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L'ART DE FAIRE LES BOUTURES. 


8 l rr . 

CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES. 


Le Créateur a voulu que les plantes 
se multipliassent, d’elles-mêmes parleurs 
semences; mais l’homme pour étendre 
encore le riche domaine végétal, comme 
s’il s’y trouvait trop à l’étroit, seconde 
incessamment la nature, soit qu’il évo- 
que les mystères de la fécondation arti- 
ficielle, soit qu’il propage les espèces à 
l’aide de la Greffe, ou par le moyen 
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des Marcottes et des Boutures. Ce der- 
nier mode de multiplication est devenu, 
de nos jours, d’une importance telle 
que j’ai cru devoir donner ici divers 
procédés que la pratique et l’étude des 
plantes confiées à mes soins m’ont sug- 
gérés. 

La Bouture, proprement dite, est 
une partie d’un végétal qui, en étant 
détachée, est confiée à la terre, où sous 
l’influence de conditions diverses elle 
doit se développer et produire un in- 
dividu semblable à la plante-mère. Les 
plantes de la classe des Manocolylédo - 
nées ne se bouturent que par les ra- 
meaux. — Mais les végétaux Dicolylédu- 
«és offrent à la multiplication pour ainsi 
dire toutes les parties qui les compo- 
sent : racines et rameaux, corps d’arbre 
et tronçons de tige, bourgeons herbacés 
et feuilles peuvent servir à faire des 
Boutures. 

Sauf quelques exceptions, les plantes 
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bouturées demandent des soins con- 
stants. Une température et une humi- 
dité proportionnées à la nature du su- 
jet sont les conditions qui surtout doi- 
vent fixer l’attention de l’opérateur; 
car la principale précaution est de ga- 
rantir les Boutures à la fois de la pour- 
riture et du dessèchement; à cet effet 
on les entretient dans des milieux d’une 
température et d’une humidité toujours 
égales, on empêche l’évaporation du sol 
et on s’oppose à la transsudation des 
sujets. 

Les plantes qui ont beaucoup de tissu 
cellulaire, comme les Malvacées, les So- 
lanées, les Géraniées et autres, repren- 
nent plus facilemenlel demandent moins 
de précautions que les espèces délicates, 
résineuses, laiteuses, à bois dur et sec. 

Les Boutures se font : 1° à l'air libre 
pour la plus grande partie des végétaux 
de pleine terre propres à l’ornement des 
jardins sous le climat de Paris, en les 
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abritant, toutefois, contre les vents et 
les hâles. 

2° D’autres se font en pois sur couche 
sourde ou dans une bâche peu élevée et 
peu aérée. 

3° Enfin les Boutures de plantes exo * 
tirpics, ne pouvant croître que sous l’in- 
fluence d’une chaleur leur rappelant les 
circonstances au milieu desquelles ccs 
végétaux aiment à vivre, s’exécutent 
dans des serres disposées à dessein, ou 
sont placées, selon leur nature, soit dans 
la serre chaude, soit dans la serre tem- 
pérée. 
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TERRES PROPRES AUX BOUTURES. 


Les diverses espèces d’arbres ne re- 
prennent pas également dans tous les 
sols, il en est dont les Boutures ne pros- 
péreraient que difficilement dans un 
terrain salpltré, il en est d’autres qui 
y réussiraient très-bien. Les terres ré- 
putées les meilleures pour bouturer à 
l’air libre, sont celles normales, fran- 
ches, sablonneuses et douces au toucher, 
comme celles de Fonlcnay-aux-Roses, 
de Clamart, de Massy. Le Tamarix de- 
dans et le T. germanica prospèrent très- 
bien dans un sol salpêtré; mais les 
GingkOy les Peupliers n’y pourraient 
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pousser de Boutures; ces derniers réus- 
sissent très-bien à Fonlenay-aux-Roses. 

Les Boutures faites en serres deman- 
dent généralement à être plantées dans 
de la terre de bruyère préférablement 
à toute autre, mais cependant amendée 
selon la nature de la plante; quel que 
soit le compost dont on se serve, il faut 
se garder de l’employer trop sec, ou 
chargé d’un excès d’humidité : dans le 
premier cas, la terre ne pouvant se tas- 
ser d’une manière convenable autour 
de la Bouture, celle-ci tombe ou se dé- 
place lorsqu’on veut mouiller; dans le 
second cas, la terre se trouvant, au con- 
traire, trop serrée, empêche l’émission 
des racines, la nature fait de vains efforts: 
la bouture souffre, dépérit et meurt mal- 
gré sa bonne disposition à végéter. 
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§ 3 . 

BOUTURES A L’AIR LIBRE. 


Tous nos arbres à feuilles décidues, 
et plusieurs de ceux à feuilles persis- 
tantes, pourraient se bouturer en pleine 
terre, à l’air libre, par les mômes pro- 
cédés que ceux employés dans les colo- 
nies, en prenant toutefois les soins 
convenables que réclame telle ou telle 
espèce. Ainsi dans les colonies, où il 
n’y a point de serres à multiplication 
ni de cloches, les Boutures se font tout 
à fait à l’air libre dans une planche 
ombrée avec de la paille; ces Boutures 
sont arrosées chaque jour ù la volée, ne 
prenant pas d’autre précaution que celle 
de ne pas les déraciner; il y a loin de 
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celle simple méthode, la seule pour 
ainsi dire en usage dans nos colonies, 
aux difficultés qui se présentent sous 
la latitude de Paris pour assurer la re- 
prise des Boutures des plantes étran- 
gères à notre climat. 

Ici nous prenons, pour être certain 
de réussir, des pousses et des rameaux 
en pleine végétation; aux colonies, au 
contraire, on choisit de préférence le 
bois qui a terminé sa pousse. Il y a môme 
des espèces de plantes dont les Boutu- 
res , dans nos serres , ne reprennent 
qu’étant tout à fait en herbe, et un peu 
avant que la pousse ne commence à 
prendre sa couleur naturelle, tels sont 
le Semecarpus anacardiwn, le Swietenia 
Mahogoni, YEuphoria lil-chi , etc. Ces 
Boutures nepourraient supporter, môme 
un instant, l’influence de l’air : dès qu’on 
les a détachées, il faut immédiatement 
les planter et les couvrir de cloches. 

Cependant il nepeuten ôtreainsi pour 
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les végétaux à tissu laiteux, gommeux 
ou résineux , comme les Vahea gummi- 
fera, Araucaria, Euphorbia , etc., etc., 
dont les Boutures mises en terre aussitôt 
qu’elles sont séparées ne reprennent pas 
le plus souvent et pourrissent très-faci- 
lement; ces Boutures sécrètent par la 
plaie une matière qu’il faut laisser éla- 
borer avant de les planter; à cet effet, 
je les mets dans des pots la tète au fond, 
je remplis les pots de terre légèrement 
humide sans la fouler, ne laissant à dé- 
couvert que la plaie, et je les abandonne 
24 ou 36 heures et quelquefois plus dans 
cette position jusqu’à ce qu’elles aient 
rejeté au dehors la matière surabon- 
dante qu’elles renferment ; je lave alors 
la plaie avec une^ éponge et la Bouture 
reprend d’autant plus facilement que 
cette plaie est plus nette. 

Je ne connais pas d’arbre dont on 
pourrait faire des Boutures, en pleine 
terre, avec des bourgeons herbacés sans 
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cloche; néanmoins, des plantes herba- 
cées ayant quelque apparence de bois au 
centre, comme les Pélargonium , , Géra- 
nium , Cinéraires zi Calcéolaires, peuvent 
se bouturer à froid et à l’ombre d’un 
mur. On abrite ces Boutures avec des 
paillassons pendant le jour; mais elles 
réussissent toujours mieux sous châs- 
sis froid. Pour bouturer les plantes 
que je viens de citer, on prend ordinai- 
rement les extrémités des rameaux après 
la floraison; la terre qui leur convient 
le mieux est la terre de bruyère mélan- 
gée avec du terreau animal ou végétal , 
mais bien consommé. 

Parmi les rosiers, le Bengale étant le 
plus rustique se multiplie de Boutures 
faites en pleine terre de bruyère à l’om- 
bre avec du bois de l’année; les autres 
espèces sè bouturent en serre chaude et 
sous cloche, on choisit des tiges her- 
bacées prises sur des individus tenus 
eux-mêmes en serre. 
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S 4. 

ROUTURES 

SUR COUCHES SOURDES. 

U existe des plantes qui ne peuvent 
se multiplier d’une manière efficace en 
pleine terre et qui réclament une cha- 
leur douce et uniforme, dans une atmo- 
sphère pour ainsi dire stagnante, ai- 
mant pourtant à profiter un peu de la 
lumière qu’on pourra leur donner soir 
et matin; la température qui convient à 
ces végétaux en multiplication est celle 
que l’on provoque sous le châssis d’une 
couche sourde. Après que l’on a laissé 
perdre à celte couche le plus fort de sa 
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chaleur, on la couvre d’une bûche peu 
élevée; les petits pots contenant les 
Boutures sont ensuite enterrés dans le 
terreau dont est recouverte cette couche. 
C’est ainsi que l’on multiplie avec suc- 
cès les Diosma , les Fuchsia , les Bruyè- 
res, les Came Ilia simples destinés à être 
greffés, etc. 

Plusieurs cultivateurs multiplient, 
avec moins de peine, les Camcllia à 
plein châssis , c’est-à-dire que le terreau 
étant remplacé par de la terre de bruyère 
pure, ils plantent les Boutures à même 
cette terre, bien lassée afin que les su- 
jets ne puissent être déchaussés par les 
arrosements. Ces Boutures doivent être 
prises sur du bois de l’année, qui s’en- 
racine mieux que celui de 2 ans. C’est 
habituellement à partir de juin jusqu’à 
la fin d’août que l’on exécute ce mode 
de bouturage. Ces jeunes plantes en 
pleine terre y passent l’hiver, durant le- 
quel on entretient les réchaufs de la 
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couche jusqu’à la reprise des Boutures, 
ce qui a lieu vers le mois de mai et 
quelquefois avant cette époque* eu égard 
à la nature des végétaux Bouturés; on 
les lève alors pour les repiquer en 
pots. Dans cette opération, il faut bien 
se garder d’employer du fumier neuf 
qui pourrait donner un coup de feu au 
châssis et exposer les plantes à périr. 

Il m’est souvent arrivé de mettre une 
bâche dans une serre tempérée sans y 
préparer de couche et d’y faire en pleine 
terre des Boutures de plantes à feuilles 
rustiques : elles y reprennent parfaite- 
ment. Dans ce cas je prends particuliè- 
rement le soin de remplir la bâche de 
telle sorte qu’il ne reste que très-peu 
d’espace libre entre les feuilles des Bou- 
tures et le vitrage. Il n’est pas néces- 
saire que la couche de terre de bruyère 
ait plus de 15 à 20 centimètres d’épais- 
seur, le fond peut être rempli par du 
terreau. On conçoit que par ce procédé 
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on évite les effets fâcheux qui peuvent 
se produire lorsque les Boutures sont 
faites suç couche sourde et sous châs- 
sis, en plein air; il est difficile de lais- 
ser ainsi ces dernières enfermées des 
mois entiers pendant 1 hiver sans les dé- 
couvrir, ce qui provoquerait une humi- 
dité superflue et stagnante, funeste aux 
plantes ; et si pour éviter ce grave in- 
convénient on permet à l’air extérieur 
de pénétrer on tombe dans un excès 
contraire, les Boutures passent de la 
chaleur à un froid subit, la gelée peut 
les frapper et leur perte est inévitable. 

Le soleil du printemps suffit pour 
achever la reprise des Boutures faites 
sur couches; mais, en raison de leur dé- 
licatesse, on a soin d’ombrer soit en cou- 
vrant le châssis d’une toile, soit en 
brouillant les vitres avec du blanc d’Es- 
pagne délayé dans de l’eau et un peu de 
lait. 
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§ 5 . 

BOUTURES EN SERRES. . 


La couche sourde ne peut convenir 
qu’à un nombre limité d’espèces de 
plantes; beaucoup de végétaux, même 
d’orangerie, n’y trouveraient pas une 
chaleur suffisante pour émettre dos ra* 
cines. Les végétaux, dont le principe 
est de sc développer sous l’influence 
d’une chaleur élevée, se multiplient dans 
des Serres dites à Boutures dans les- 
quelles une température égale est main- 
tenue nuit et jour. Cette condition in- 
dispensable, qui fut toujours l'objet des 
soins minutieux et attentifs des jardi- 
niers, est devenue de nos jours beau- 
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coup plus facile à remplir, grâce à l’em- 
ploi perfeclionné du lliermosiphon *. 
Les planchers des bâches de la serre 
sous lesquels passent les tubes où cir- 
cule l’eau chaude, sont recouverts de 
10 à 15 centimètres de sable ou de tan- 
née, les pots à Boutures qùe l’on y 
plonge sont soumis à une chaleur de 
20 à 25 degrés centigrades pour les Bou- 
tures dont la reprise difficile exige une 
haute température, comme, par exem- 
ple, les Xanlhochymus , les Myrislica , 
les Gayacum, les Diospyros, les Man- 
gifera, etc., etc. 

De quelque manière que soit appli- 
quée la chaleur artificielle, elle est tou- 
jours efficace pour la reprise des Bou- 
tures, pourvu toutefois que le milieu où 


* L’oimage publié par M. Audot, Pratique de l’Art 
de chauffer, explique d’une manière étendue l’emploi 
du Thermosiphon, et indique les meilleures applications 
dont est susceptible cet appareil , qui déjà rend d’émi- 
nents services à l'horticulture. 
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elles se trou vêtit sous les cloches soit 
constamment chargé d’un certain degré 
d’humidité, et que celte chaleur soit 
constante jusqu’à l’émission des racines. 
Ainsi, les Boutures se comportent aussi 
bien sur le poêle d’une serre chaude que 
sur les tablettes d’üne serre à multiplica- 
tion, en opérant comme je vais le dire. 

On pose sur toute la superficie de la 
tablette du poêle des terrines remplies 
d’eau , ou bien on la couvre d'un ré- 
servoir en zinc contenant cette eau; à 
6 ou 10 centimètres au-dessus, on éta- 
blit un plancher muni tout autour d’un 
rebord destiné à maintenir la terre ou 
le sable qui doit recevoir, enterrés ù 
moitié, les pots à Boutures que l’on re- 
couvre de cloches. Les Boutures ainsi 
disposées, il ne s’agit plus que d’entre- 
tenir la matière où plongent les pots 
dans un état de chaleur moite, toujours 
égale et très - favorable à la reprise. 
Comme les Boutures de plantes exoti- 

2 . 
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ques ne réussissent réellement bien que 
soumises à une chaleur uniforme et 
constante, on comprendra facilement 
que le moyen que j’indique ici ne peut 
être tenté que sur le poêle d’une serre 
chaude. 


SERRE A MULTIPLICATION. 

Je donne, figure 1, la coupe d’une 
serre à multiplication telle que je con- 
seillerais de la construire pour y faire 
prospérer les Boutures, sous l’influence 
de conditions favorables à leurs diverses 
natures. Deux bâches AA seraient éta- 
blies de chaque côté de l’allée princi- 
pale B; deux allées latérales CG circu- 
leraient tout au pourtour pour le service 
des jardiniers; les planchers des bâches 
seraient recouverts d’une épaisseur de 
40 à 15 centimètres de sable ou de tan- 
née devant recevoir les pots à Boutures 
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qui doivent y être enterrés; les tubes 
d’un thermosiphon passeraient sous ces 
planchers, échaufferaient la matière où 
plongent les pots, puis les pots eux- 
mèmes, et .émettraient leur calorique 
dans l’atmosphère de la serre, au moyen 
de trappes établies à charnières s’ou- 
vrant de distance en distance de chaque 
côté des bâches, trappes au moyen des- 
quelles on peut régler la température 
ambiante des bâches. On conçoit que 
les dimensions d’une telle serre varient 
selon les localités et selon les besoins, 
il faut seulement se rappeler que les 
Boutures doivent être au plus près pos- 
sible des vitrages de la serre. La coupe 
de celte serre peut représenter une lar- 
geur intérieure de 4 mètres dont 4 mè- 
tre 50 centimètres serajent employés 
pour les chemins ; mais si la serre à con- 
struire devait être moins large, de 3 mè- 
tres de large par exemple, un seul che- 
min serait ménagé au milieu. Dans une 
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serre à multiplication bien établie on 
peut faire des Boutures durant tout le 
cours de l’année, en ayant soin, ainsi 
que nous l’avons dit, d’y entretenir une 
chaleur égale pendant toute la saison. 

J’ajouterai, d’après l’expérience, qu’il 
vaut mieux que l’atmosphère intérieure 
de la serre soit d’une chaleur plus éle- 
vée que celle à laquelle on soumet le 
pied des Boutures en les plongeant dans 
du sable ou de la tannée échauffés selon 
les moyens indiqués. 
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§ 6 . 

POTS A BOUTURES. 


Les pots dont on se sert pour opérer 
ont depuis 2 jusqu’à 10 centimètres 
d’ouverture; on choisit de préférence, 
dans ces proportions, ceux dont le fond 
est moins large, afin que lorsque l’on 
renverse le pot pour vérifier si la Bou- 
ture a émis des racines, il ne se ren- 
contre aucun obslable qui arrête la 
motte. 

J’ai soumis, il y a quelque temps, à 
la Société royale d’horticulture, un mo- 
dèle de pot à Boutures, dont l’usage s’est 
répandu depuis; je me félicite d’avoir 
fait connaître ce procédé, employé au- 
jourd’hui chez plusieurs horticulteurs, 
puisqu’il a pu contribuer au succès de 
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cette partie de la science horticole si 
bien appréciée de nos jours. La (ig. 2 
fera concevoir ce simple procédé : Al est 
une terrine de ï» à 9 cent, d’ouverture 
et haute de 6 à 7, au fond est ménage 
un trou comme dans un pot ordinaire, 
ouverture qu’il ne faut pas obstruer par 
un tesson comme cela se fait d’habitude ; 
on renverse dans celte terrine un petit 
pot dont le fond doit se trouver à fleur de 
la surface de la terre contenue dans la 
terrine, comme on le voit dans la coupc, 
au-dessous. Ce petit pot est destiné à 
servir de réservoir de chaleur. 

En effet, l’émanation chaude 
de la tannée, ou la chaleur 
développée par un tube ca- 
lorifique pénétre par le trou 
de la terrine, séjourne dans 
le pot renversé et entretient 
dans un milieu favorable à 
leur végétation les Boutures m à Boutures, 
plantées circulaircmcnl autour ch* celui- 
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ci; celle disposition présente aussi un 
avantage réel en ce que les racines des 
Boutures ne s’enlaçant pas les unes les 
autres comme dans les anciennes mé- 
thodes, on peut les séparer plus tard 
avec facilité. 
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§ 7 . 

CLOCHES A BOUTURES. 


Les cloches en verre vert dites clo- 
ches à melons sont d’un usage général 



pour les multiplications; mais des es- 
sais tentés par quelques personnes ha- 
biles dans ees derniers temps tendent à 
faire prévaloir l’emploi du verre bleu 
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et du verre violet comme étant beau- 
coup plus favorable à la reprise des 
Boutures. Je donne ici les formes de 
cloches adoptées dans les serres du Mu- 
séum d’histoire naturelle. — La lig. 3 
est la cloche à melon , elle est avanta- 
geuse en ce qu’elle sert à couvrir une 
certaine quantité de petits pots, ainsi 
qu’on le fait pour les Boutures de ro- 
siers, de camellia, etc. Depuis quelque 
temps on se sert d’autres cloches hémi- 
sphériques, dites à facettes, construites 
de la môme manière que les verrines *; 
on en fait de trois proportions diffé- 
rentes : avantage que n’ont pas les clo- 
ches à melons, qui toutes, à peu de 
chose près, sont souflïées sur le même 

* Ces cloches à facettes se trouvent chez M. Trous- 
seau, rue des Filles-du-Calvaire, n° 4. — Le prix d'une 
cloche de première grandeur est de 5 francs; de deuxième 
grandeur, 3 fr. 50 c. Ces cloches sont d’une longue durée 
et peuvent se réparer facilement lorsqu’une des vitres est 
cassée; leur emploi olfre une grande économie sur les 
cloches à melons ordinaires. 
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calibre. — La ligure 4 est un cylindre 
allongé destiné à recevoir les grandes 
Boutures. 



Fig 4. Fig. 5. Fig. 0. 

— La ligure 5 montre un cylindre large 
sans beaucoup de hauteur, sous lequel se 
placent les Boutures de petites propor- 
tions, telles que des Bruyères , Leschel- 
naullia , Epacris, etc. 

Lorsqu’il s’agit de multiplier une 
plante délicate et de quelque valeur, 
la reprise des Boutures sera plus assu- 
rée si on place chacune d’elles séparé- 
ment sous une seule cloche à fond pial , 
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comme celle indiquée figure C, et dont 
la hauteur répondra à la longueur du 
sujet; cette cloche devra poser sur le 
pot de telle sorte qu’elle ferme toute 
communication à l’air extérieur qui l’en- 
vironne, ce que l’on obtiendra en no 
laissant aucun espace vide entre la clo- 
che et le bord du pot. 

Il est bien entendu que, lorsque l’on 
multiplie sous cloche, il faut toujours 
proportionner la grandeur des cylindres 
à la quantité des plantes et à la force 
des sujets qu’ils doivent protéger : ainsi 
on ne devra pas couvrir une petite Bou- 
ture d’une grande cloche, et, dans cette 
dernière, elle viendra moins bien seule 
que s’il y en avait plusieurs. La reprise 
des Boutures semble d’autant plus assu- 
rée que l’espace où elles doivent re- 
naître, si je puis m’exprimer ainsi, est 
plus circonscrit, 
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§ 8 . 

CONDUITE DES BOUTURES. 


Lorsque les Boutures d’arbres ou d’ar- 
bustes de pleine terre ont été faites en 
serre chaude et qu’elles sont enracinées, 
on laisse d’abord pénétrer l’air de la 
serre sous la cloche pendant quatre ou 
cinq jours, puis on enlève tout à fait 
la cloche. Les Boutures restent ainsi de 
quatre à six jours exposées à l’air libre 
de la serre-, on les passe ensuite dans 
une autre serre dont la température est 
moins élevée, où elles reçoivent plus de 
lumière et d’air, et où, durant trois à 
quatre jours, on les habitue à recevoir 
un peu de soleil; au bout de ce temps, 
on peut les sortir à l’air libre à demi- 

3 . 
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ombre et jusqu’à ce que l’on juge con- 
venable de les mettre en place. 

On peut, lorsque l’on a un châssis 
froid, faire passer facilement les Bou- 
tures par ces différentes phases de tem- 
pératures, parce qu’alors on ombré et 
on donne de l’air à volonté. On com- 
prend que ceci ne peut avoir lieu que 
pour les Boutures printanières; plus 
tard, les châssis sont trop chauds, et 
l’on n’est plus maître d’y maintenir la 
température et l’humidité convenables, 
à moins d’ombrer fortement, ce qui ne 
peut convenir aux plantes destinées à 
vivre plus lard en plein air. 

Si l’on a des Boulures herbacées de 
plantes d’orangerie ou de serre froide à 
faire de bonne heure au printemps, on 
doit nécessairement transporter les plan- 
tes-mères dans une serre plus chaude, 
afin de provoquer la végétation; lorsque 
les bourgeons ont acquis une certaine 
force, on coupe les Boulures et on re- 
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porte les plantes - mères à leur place. 
Les jeunes sujets, lorsqu’ils sont repris, 
sont soumis graduellement à une tem- 
pérature moins chaude jusqu'à ce qu’ils 
soient assez forts pour prendre leur 
place à côté du pied-mère. Quelle que 
soit l’espèce de plante multipliée par le 
bouturage, on doit toujours éviter les 
passages subits du chaud au froid el 
vice versâ ; ces brusques changements 
ne peuvent que leur être funestes : ce 
n’est que peu à peu que l’on habitue 
ces végétaux à l’atmosphère où ils doi-* 
vent désormais accomplir le cours de 
leur existence. 

Les bourgeons herbacés pris sur des 
arbres en pleine terre à l’air libre ne 
peuvent servir pour faire des Boutures. 
Au contraire, lorsque ces bourgeons 
sont nés dans la serre, on est presque 
toujours certain de les voir prospérer. 

On a. essayé de bien des manières de 
bouturer avec des bourgeons détachés 


Digitized by Google 



— 32 — 

de pieds exposés à l’air libre en pleine 
terre, et jusqu’à présent on n’en a ob- 
tenu aucun résultat. Que l’on prenne, 
par exemple, une vieille branche de 
Paulownia imperiulis au mois de mars, 
et qu’on la mette soit en terre ou dans 
la tannée, soit môme dans l’eau dans 
une serre à une bonne température, les 
bourgeons endormis ne tarderont pas à 
paraître; ces bourgeons détachés pour 
faire des Boutures herbacées se déve- 
lopperont facilement; si on les prenait 
lorsqu’ils se montrent sur un pied ex- 
posé au dehors, ils ne reprendraient 
pas, ou du moins le succès en serait 
fort incertain : il ne faut jamais être 
absolu en horticulture, car la nature 
est venue quelquefois, par une anoma- 
lie, démentir les faits les plus avérés. 
Les causes de ce phénomène remarqua- 
ble ne sont pas encore connues, mais 
ne tarderont sans doute pas à être dé- 
couvertes, maintenant que l’étude des 
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métamorphoses des corps organiques 
s’approfondit et prend plus de dévelop- 
pement, grâce à l’abandon encore récent 
de la routine qui, pour nos pcres, con- 
sistait à n’étudier que superficiellement 
les corps constituants de l’histoire na- 
turelle. 
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§ 9 - 

BOUTURES 

DE M ON OCOT Y L É DON É ES . 


On a pansé jusque clans ces derniers 
temps que les Boutures de Monocotylé- 
donées étaient d’une reprise très-diffi- 
cile sinon impossible; des observations 
et des essais réitérés m’ont convaincu 
que les végétaux de cette nombreuse 
classe sont des plus faciles à multiplier 
par Boutures de rameaux; l’expérience 
m’a appris que ces rameaux de Mono- 
cotylédonécs doivent être pris sur des 
bois d’un an au moins, et qu’ils repren- 
nent aussi bien lorsqu’ils ont quatre et 
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cinq ans; mais les Boutures herbacées, 
ainsi que les Boutures de racines, n’ont 
jamais pu réussir: fait d’autant plus re- 
marquable que dans les Dicol) lédonécs 
le contraire arrive. Je multiplie avec 
succès de Boutures de rameaux , les 
Dracœna, les Caladium , Oronlium , Po- 
lkas, Jgave, Freycinelia, Vanilla et bien 
d’autres. 

Les Boutures de Monocot) lédonécs 
doivent être faites avec toutes leurs 
feuilles, car il se passerait bien du temps 
avant de voir remplacées celles que l’on 
aurait coupées; cependant il existe des 
espèces dont les longues feuilles se lo- 
gent difficilement sous des cloches. On 
peut remédier à cet inconvénient en re- 
courbant les feuilles en contre bas le 
long de la tige, position dans laquelle 
on les maintient en les liant au besoin, 
ainsi que le montre la iig. 7. Les Bou- 
tures disposées de celle manière pour- 
rissent rarement. 


— 3ü — 

L’opération consiste à 
couper jusqu’à 2 ou 3 
millimètres du point d’at- 
tache les feuilles placées 
à la base de la Bouture, 
dans la longueur de la 
portion qui doit être en- 
terrée. Il n’est pas tou- 
jours nécessaire de pren- 
dre les extrémités des ra- 
nicaux pour ces sortes de uf erat préparé pour 
Boutures; divisés par mor- 
ceaux, ils réussissent presque toujours 



Fig. 7. 

Rameau d'un 
Dractena umbracu- 
liftra, pr< 

Bouture. 
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aussi bien : c’est ainsi que je multiplie 
la Vanille, en coupant le rameau de 
deux en deux yeux de E en E, fig. 8, 
au plus près du point d’attache de la 
feuille, ayant soin de ménager le bour- 
geon qui se montre à son aisselle. La 
fig. 8 M laisse voir le bout du pétiole 
inférieur dont on a coupé la feuille. 

Les Dracœna , Caladium , etc., peu- 
vent se multiplier de môme. 

Un auteur a écrit que l’on multi- 
pliait les Palmiers de Boutures, en ci- 
tant le P/iœnix dactylifera ( Dattier ) 
pour exemple , sans toutefois indi- 
quer le mode employé; je dois croire 
que ce ne peut ôtre qu’au moyen des 
bourgeons, déjà enracinés , qui pous- 
sent ordinairement à la base de ces ar- 
bres; car, si on les éclate de la souche 
avant qu’il y ail apparence de racines, 
il est vraisemblable que ces jeunes œil- 
letons ne se déploieront pas; les essais 
que j’ai renouvelés souvent vers ce but 
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sur le Dattier et sur d’autres espèces 
de Palmiers, me sont une preuve à 
l’appui de ce que je me permets d’avan- 
cer ici. 


Digitlzed by Google 



— 39 


§ < 0 . 

BOUTURES DE DICOTYLÉDONÉES. 


J’ai tout lieu de penser, ainsi que je 
l’ai dit, qu’il n’est pas une plante parmi 
la classe des Dicotylédonées, la plus 
nombreuse du règne végétal, qui ne 
puisse se multiplier de Boutures, soit 
de racines ou de tiges, soit de rameaux, 
de bourgeons herbacés et de feuilles dé- 
tachées ; et souvent par la division même 
de ces organes. 


BOUTURES PAR RACINES. 

Les Boutures par racines, quoique 
anciennement connues, ne sont pas gé- 
néralement en usage chez nos meilleurs 
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horticulteurs; ce motle semble pourtant 
être assez efficace pour qu’il fixe l’at- 
tention de ceux qui s’occupent de mul- 
tiplication. Je rappelle le fait que déjà 
j’ai eu l’occasion de signaler il y a quel- 
que temps, à propos du Dais Cotinifolia: 
les racines de cette plante, coupées en 
morceaux très menus et semées sur la 
terre d’un pot en serre chaude, donnè- 
rent autant de jeunes sujets qu’il y avait 
de morceaux de racines. Je ne doute 
pas que l’on ne parvienne également à 
faire des Coutures en herbe avec les 
bourgeons du Dais, mais jamais je n’ai 
réussi avec les rameaux dont le bois est 
aoûté. 

J’ai déjà dit que le Paulownia impe- 
rialis pouvait se multiplier de bour- 
geons herbacés nés en serre; le boutu- 
rage de cet arbre par racines n’est pas 
moins facile. Des portions de ces racines 
depuis le diamètre d’une plume à écrire 
jusqu’à la grosseur de 2 centimètres, 
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sur une longueur de 3 à 6 centimètres, 
reprennent très-bien. 

Le mois de mars est l’époque la plus 
favorable à la reprise de ces Boutures; 
.car, en février, elles sont portées à fon- 
dre, et elles demanderaient des soins 
minutieux pour en sauver quelques- 
unes. Les premières graines que je se- 
mai du Paulownia ne m’ayant produit 
qu’un seul individu, je m’aperçus que 
ce pied conservé en pot me donnait 
trop peu de bourgeons pour espérer 
pouvoir le multiplier promptement; 
c’est alors que je me décidai à essayer 
du bouturage par racines, moyen qui 
m’a parfaitement réussi, comme le prou- 
vent les innombrables pieds que l’on 
voit répandus maintenant dans toutes 
les pépinières de nos horticulteurs. Les 
pousses du Paulownia bouturé naissent 
autour de la racine, ainsi que le montre 
la fig. 9 N; celte manière de se com- 
porter donne la facilité de fendre les 

4 . 
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racines en plusieurs morceaux, O, môme 
fig., qui, séparément, reprennent aussi 
bien qu’une racine entière. 



Boutures de Paulownia imperialis. 


Lorsque les bourgeons qui se déve- 
loppent sur la racine ont atteint une 
longueur de 3 à A centimètres, on les 
coupe au-dessus des deux premières 
feuilles qui se sont développées; ces 
parties détachées sont les Boutures 
que l’on enfonce dans le pot à multipli- 
cation juste assez pour qu’elles tiennent 
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debout , ayant soin toutefois que la terre 
n’en soit pas trop sèche, car le moin- 
dre mouillage les ferait tomber. Les Bou- 
tures une fois reprises, et lorsqu’elles 
ont atteint quelque vigueur , on leur 
coupe encore la tête, que l’on remet de 
nouveau en terre; ce qui donne par 
Bouture deux sujets qui tous deux for- 
meront deux arbres. Pendant ce temps, 
la racine du Paulownia donne d’autres 
bourgeons que l’on soumet à la même 
opération ; mais il est bon de toujours 
y laisser, pour attirer la sève, un bour- 
geon supérieur, qui plus tard, abandonne 
à lui môme, formera un sujet plus fort 
que les autres. 

Dès que l’on s’aperçoit que ces Bou- 
tures sont reprises, on les rempote un 
peu plus largement, et les pots sont 
portés dans l’endroit de la serre le moins 
exposé à l’action des courants d’air; les 
jeunes plantes s’y fanent un peu , mais 
elles ne tardent pas h se relever. Lors- 
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qu’elles ont commencé à végéter, on 
les sort de la serre pour les mettre sous 
un châssis froid, ombré à demi, et dans 
lequel on laisse pénétrer un peu d’air, 
si le soleil est trop ardent; on habitue 
ainsi graduellement les Paulownia à 
supporter les rayons solaires et l’action 
de l’air, et, sitôt qu’on les juge assez 
robustes, on les plante en place en plein 
air. 

Toutes ces opérations successives 
s’exécutent assez vile pour qu’une Bou- 
ture faite en mars et qui aurait eu 10 
centimètres au moment où elle fut mise 
en pleine terre, ait atteint à l’automne 
suivant une hauteur d’un mètre et plus, 
admettant toutefois qu’elle a été placée 
dans une terre analogue à sa nature, et 
qu’elle a été arrosée convenablement. 

11 est d’autres plantes dont les racines 
bouturées émettent, au contraire du 
Paulownia, leurs bourgeons sur la coupe 
môme; c’est ce que l’on remarque sur 
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le Maclara aurantiaca , iig. 10; il se 
forme entre l’aubier et l’écorce une 
quantité prodigieuse de petites bulbilles 
qui verdissent et donnent naissance à 
des bourgeons. 



Figure 10. — Boutures du Maclura auriantiaca. 

Les Boutures de ce végétal se font en 
pleine terre très-facilement, en suivant 
la même marche que pour celles du 
Paulownia; il faut que le gros bout de 
la racine bouturée soit toujours mis à 
fleur de terre, ou au moins à peu près. * 
Le Cydonia japonica ne s’est jamais 
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multiplie que de couchage. La difficulté 
qu’offre cette méthode à la reprise des 
jeunes sujets n’a pas permis que cet 
arbrisseau fût, jusqu’à présent, aussi ré- 
pandu qu’il devrait l’être dans les jar- 
dins d’ornement. Mais si on le bouture 
de racines, on obtiendra des résultats 
beaucoup plus satisfaisants et plus 
prompts; ainsi, que l’on coupe des raci- 
nes de la grosseur d’une plume à écrire 
par morceaux de 6 à 7 centimètres et 
qu’on les enterre debout, on aura la 
même année autant de pieds de ce vé- 
gétal qu’on aura planté de morceaux. 
Ces Boutures doivent être faites en 
pleine terre le long d’une coslière ou 
d'une plate-bande de terre de bruyère, 
sans autre couverture que celle du sol 
où elles sont plantées; si on les enterre 
verticalement, on les recouvre de i à 2 
millimètres de terre, et au premier ar- 
* rosage la coupe se trouvera à découvert; 
si on les pose horizontalement, elles 
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doivent être enterrées à 3 ou 4 milli- 
mètres. Ce dernier moyen réussit éga- 
lement, mais il offre moins de certitude 
que le premier. 

J’ai obtenu tout récemment un résul- 
tat qui vient naturellement à l’appui des 
exemples que j’ai cités, et que je me fais 
un devoir de faire connaître. 

Depuis six ans, j’avais plusieurs fois 
essayé de faire des Boutures avec des 
racines d’araucaria y je n’avais pas ob- 
tenu de résultats satisfaisants, lorsqu’en 
mai 1844 je m’aperçus que des racines 
bouturées d’araucaria Cunninghammi 
de 5 millimètres de diamètre et lon- 
gues de 7 à 8 centimètres, enterrées 
en octobre 1843, émettaient enfin des 
bourgeons. 

J’attribuai la non : réussite que j’avais 
éprouvée jusqu’alors à la présence des 
cloches dont je recouvrais les Boutures : 
la concentration de l’air chargé d’un 
excès d’humidité les faisait périr , et je 
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dus m’y prendre autrement. Les pots 
qui contenaient ces racines furent, en 
octobre 1843, plongés dans de la tannée 
encore imprégnée d’une tiédeur légère ; 
m’étant aperçu en mars suivant que la 
terre des pots était décomposée, je la 
changeai sans qu’à l’inspection je pusse 
distinguer sur ces Boutures la moindre 
trace de végétation. Les pots furent alors 
placés sur une tablette et exposés à une 
température moyenne; en avril ces pots 
furent posés sur une couche de tannée 
un peu chaude, ce qui, sans nul doute, 
a provoqué un mois après, à ma grande 
suprise, l’émission de petites liges. 

Tous les cultivateurs qui connaissent 
la manière de se comporter des Arau- 
caria douteront peut être de la véracité 
de ce phénomène ; mais, si pour se con- 
vaincre ils veulent en appeler au témoi- 
gnage de leurs yeux , je m’empresserai 
de leur en présenter la preuve palpable. 

La réalisation de celte expérience re- 
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marquable, que personne, que je sache, 
n’a encore signalée, deviendra, je l’es- 
père , un fait d’une haute importance 
pour, l’agriculture et l’horticulture. 

J’ai parlé ici de ces quelques espèces 
seulement pour montrer quel avantage 
on pourrait tirer du mode de multipli- 
cation des plantes dicolylédonées par 
boutures de racines ; les bons résultats 
que je viens d’indiquer encourageront, 
je l’espère, à faire des essais du même 
genre sur d’autres végétaux dont la mul- 
tiplication tentée par le couchage n’a 
produit que peu ou point de résultat. 

Si , comme j’ai tout lieu de le croire, 
ce mode de Boutures par racines réussit 
aussi bien sur tous les genres de la belle 
famille des Conifères, bientôt les Pins 
nouveaux de l’Hymalaya et des autres 
contrées qui seraient restés rares bien 
long-temps, pourront se propager avec 
d’autant plus de certitude que les sujets 
provenant de racines bouturées forme- 
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ront, j’ose l’ affirmer, des arbres aussi 
bien constitués que s’ils avaient été 
produits de graines. Je vais suivre mes 
expériences sur Y Araucaria excelsa, 
presque certain, à l’avance, que j’ob- 
tiendrai les mêmes résultats que sur 
Y Araucaria Cunningharnmi. L’automne 
ne me semble pas la saison la plus fa- 
vorable à ce genre d’opération , elle doit 
mieux réussir au printemps; c’est ce 
qu’une observation attentive nous ap- 
prendra. 

Il est des végétaux qui sont toujours 
restés d’autant plus rares qu’il a été im- 
possible de les multiplier même par ce 
dernier procédé : tel est, par exemple, 
Yllalesia diptera dont on n’a jamais pu 
réussir à sauver une seule marcotte une 
fois détachée du pied-mère, nonobstant 
que les marcottes fussent bien enraci- 
nées, et malgré les soins constants de 
l’opérateur. De même n’a-t-on jamais 
obtenu de résultat des greffes faites de 
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Y Halesia diplera sur le letraplera. Ce- 
pendant j’ai lieu de croire que les Bou- 
tures de racines reprendraient. Le pied 
de Y Halesia diplera qui existe au Jardin 
des Plantes commence à donner des grai- 
nes fertiles. 


BOUTURES PAR TRONÇONS DE TIGE. 

Ce mode de multiplication, que j’ai 
signalé le premier il y a huit ans, est 
maintenant en usage dans tous les pays. 
Je l’ai employé pour la première fois 
pour le Cycas circinalis qui alors était 
bien rare dans les serres. Je coupai à 
cet effet des lames ou tranches de 4 à 
5 centimètres d’épaisseur, et je les lais- 
sai exposées librement à la chaleur pen- 
dant quatre à cinq jours pour les sécher; 
puis je les plantai dans des pots de gran- 
deur convenable que je posai sur une 
couche chaude recouverts d’une cloche; 
ces tranches ne tardèrent pas à émettre 
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îles racines et à montrer des bourgeons 
entre leurs écailles, fig. 11. 



Fig. 11. — Tige coupée d'un Cycas circinalis, 


Lorsque ceux-ci furent formés, je les dé- 
tachai pour en faire des Boutures qui se 
développèrent aussi droites que le sujet 
qui m’avait servi à faire ces Boutures. Je 
ne doutai pas alors qu’en divisant ces la- 
mes de Cycas comme les racines du Pau- 
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lownia, je ne dusse obtenir les mômes 
résultats : je les coupai donc en plusieurs 
morceaux, RR, tig. 14, qui me don- 
nèrent chacun un individu nouveau. 
La tète du Cycas P, que j’avais coupée 
pour en prendre des lames, fut plantée 
après avoir été trois semaines exposée à 
l’air de la serre ; je n’en attendais aucun 
résultat , en raison de sa grande jeu- 
nesse; mais l’année suivante je m’aper- 
çus que cette tête s’était enracinée, et 
bientôt elle produisit des bourgeons qui 
se déployèrent de môme que les parties 
coupées précédemment. Ces Boutures 
sont longues à reprendre , il faut pres- 
que une année. Peut-être pourra-t-on 
quelque jour obtenir des pieds de Cycas 
en bouturant les écailles dont ce végé- 
tal est pourvu. 


5. 
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BOUTURES EN PLANÇON. 

La Bouture la plus facile et la plus 
simple à exécuter est celle connue sous 
le nom de Bouture en Plançon; c’est 
celle la plus communément en usage 
pour la multiplication des arbres qui se 
plaisent sur le bord des eaux : comme 
les Osiers, les Peupliers, etc. 

On emploie à cet effet 
des branches d’une certaine 
force et on taille le bout in- 
férieur en pointe, fig. 12, 
afin de l’enfoncer en terre 
dans un trou préparé à l’a- 
vance avec un pieu , ou , ce 
qui est préférable , dans un 
trou plus large que la Bou- 
ture et que l’on remplit ensuite de 
terre en la tassant, une fois celte Bou- 
ture mise en place. Chacun sait que les 
Boutures trouvent plus de facilité à 
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émettre leurs racines dans une terre 
meuble que dans une terre trop com- 
pacte, c’est pourquoi je conseille ce 
dernier moyen. Je dois citer parmi les 
Peupliers le P. hélérophylle et le P. ar- 
genté, qui reprennent difficilement de 
Boutures et que l’on préfère greffer sur 
le P. de Caroline, avec lequel ils ont 
le plus d’analogie. 


BOUTURES PAR CORPS d’\RBRES. 

Ce genre de mul- 
tiplication n’est au- 
tre que la Bouture en 
Plançon faite avec un 
sujet plus fort; je 
la cite ici seulement 
pour rappeler que 
l’on peut faire des 
Boutures avec des ar- 
bres déjà gros, fig. J3. 

Chacun a pu voir 
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sur les bords des rivières où l’on cultive 
les Saules, des corps de ces arbres effi- 
lés par le bout et enfoncés de force 
dans le sol pour maintenir des abris en 
planche; ces Saules reprennent bien et 
vivent souvent fort long -temps, bien 
qu’ils aient été maltraités par les ef- 
forts faits pour les enterrer solidement. 
Il a existé chez M. Jacques à Neuilly un 
Sophora japonica qui avait repris de 
celte manière. 


BOUTURES A TALON. 

La méthode de bouturage dite Bou- 
ture à Talon est bien connue, elle con- 
siste à enlever avec soin une branche G, 
fig. \ 4; de telle sorte que l’empâtement 
Il qui l’unit à la tige principale I se dé- 
tache avec la branche; cet empalement 
a l’avantage de provoquer le développe- 
ment des racines. 
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Fig. 14. — Bouture du Gustavia augusta. 

Les rameaux que l’on coupe ainsi doi- 
vent avoir deux ou trois ans : les racines 
sortent mieux sur le bois de cet âge que 
sur les pousses de l’année. On coupe 
celle bouture à la longueur de trois à 
quatre yeux dont deux ou trois sont en- 
terrés, et on laisse toujours un œil au- 
dessus du sol. 


BOUTURES PAR RAMEAUX. 

Les arbres verts que l’on cultive en 
pleine terre peuvent se multiplier de 
Boutures en choisissant les rameaux de 


Digitized by Google 



— 59 — 

forme autant de Boutures qu’il y a de 
morceaux. Les feuilles qui peuvent gê- 
ner pour planter la Bouture sont cou- 
pées à 2 ou 3 millim. de la base du pé- 
tiole. 11 y a certaines plantes, comme 
les Clusia par exemple, dont on ne re- 
tranche pas les feuilles : il se forme sou- 
vent dans les aisselles des bourgeons 
qui percent la terre et viennent se dé- 
velopper à l’air. 

On a dit et quelques personnes croient 
encore que ces sortes de Boutures ne 
peuvent jamais former de beaux arbres; 
cette idée me semble erronée, et, à l’ap- 
pui de ce que j’avance, je citerai les 
Araucaria excelsa et Cunninghami qui 
élevés de Boutures de rameaux ne peu- 
vent se reconnaître parmi ceux prove- 
nus de graines : les Peupliers, YAbies 
lanceolakL , etc., sont dans le même cas. 

II n’est pourtant pas toujours indif- 
férent de prendre tel ou tel rameau 
pour bouturer; il est des arbres qui, 
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lorsqu’on prend des branches latérales 
pour opérer, ne donnent que des bran- 
ches latérales, et jamais de tête : tels 
sont les Araucaria , les Abies , les Prc- 
teüj quelques espèces de Légumineuses 
et d’autres arbres ; mais si l’on détache 
la tête de ces végétaux pour en former 
une bouture, on obtient un sujet en 
tout semblable à celui qu’aurait pro- 
duit une graine de cette même plante. 

Cependant il existe des espèces d’ar- 
bres dont les Boutures étant faites avec 
des branches latérales émettront sur le 
bourrelet, parvenu à une certaine force, 
un véritable bourgeon qui ne tardera 
pas à se déployer et devra former un jour 
un végétal ayant le même port que ce- 
lui qu’aurait produit une Bouture faite 
avec une tète. 

La science physiologique nous ap- 
prend que le bourrelet qui se forme à 
la base d’une Bouture n’est autre chose 
que l’agglomération successive d’une 
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multitude de petites utricules ou mame- 
lons, blanches lorsquelles se forment 
sous terre et prenant la couleur verte 
qui leur est propre une fois qu’elles sont 
exposées à l’influence de la lumière; 
ces utricules se distinguent très-bien 
à l’œil nu. Lorsque leur agrégation est 
assez complète pour donner naissance 
à un nouvel être, les racines naissent 
d’abord, puis le bourgeon se développe et 
l’arbre commence à croître : tel est l’ef- 



Fig. 16. — Buulurc A' Abus lancco’atn. 
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fel que l’on remarque sur les Boutures 
de YAbies lanceolala , du Gingko biloba 
et d’autres arbres. 

Lafig. 16 donne l’idée de ce phénomè- 
ne: D Rameau latéral bouturé, E bourre- 
let, C branehesortiedu bourgeon advenlif 
et destinée à devenir un arbre qui, pour 
être bien conformé, aura dû, je le ré- 
pète, naître sur les mamelons du bour- 
relet et non sur la lige de la Bouture; 
cette dernière devra être coupée aussi- 
tôt que le rejeton qu’elle aura mis au 
jour se sera un peu développé. 

Il y a quelques années on me con- 
seilla de coucher une branche latérale 
d’un Araucaria excelsa, me disant que 
j’obtiendrais le long de cette branche 
des bourgeons adventifs qui formeraient 
des tètes; j’essayai de ce moyen, jamais 
je n’en obtins de résultat satisfaisant, et 
n’ai pu trouver chez aucun horticulteur 
un fait à l’appui . 
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BOUTURES DE RAMEAU FENDU EN DEUX , 
AVEC UN SEUL OEIL. 

Une Bouture peut reprendre aussi 
bien avec un seul œil , fig. 16 bis , qu’a- 
vec deuxy eux, et c’est ce que l’on doit 
faire lorsqu’une plante est rare et que 
par cela même on ne peut la multiplier 
autant qu’on le désire. 



Fig. 16 bis. 

Ayant, par exemple, une Bouture de 3 
ou 4 centimèt. de long munie de deux 
yeux , on la fend longitudinalement au 
milieu de la moelle , de telle sorte qu’un 
seul œil reste après chacun des deux' 
morceaux séparés; ces Boutures sont 
placées entre deux terres et assujetties 
au moyen d’un petit crochet en bois 


Digitizad by Google 



— 64 — 

semblable à ceux dont on se sert pour 
le marcottage. Bientôt il se forme entre 
Técorceetlebois un bourrelet qui donne 
naissance aux racines, puis à un bour- 
geon qui se développe en une plante 
parfaite. La Vigne et le Camellia re- 
prennent très-bien de Boutures ainsi 
préparées; sans doute plusieurs genres 
de végétaux ne se prêteront pas à ce 
mode de bouturage; mais on peut s’at- 
tendre à ce que la plus grande partie , 
les Dicolylédonées surtout, répondront 
à raltenle de l’opérateur. 


BOUTURES PAR MAMELON. 

J’ai vu récemment, chez MM. Cels 
frères, un mamelon bouturé qui avait 
été coupé sur un Mamillaria longi- 
mamma; après s’être enraciné, ce ma- 
melon s’est fendu en deux au centre et 
a donné naissance à un jeune individu 
qui se fit jour en écartant ces deux por- 
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tions sans pourtant les trop déchirer. 
Déjà , j’avais remarqué un phénomène 
analogue sur un Echinocaclus Monvilii ; 
il s’était formé sur une côte de cette 
plante une petite fente qui laissait aper- 
cevoir dans l’intérieur la sommité d’un 
nouvel être en tout semblable à ceux qui 
naissent autour des sujets comme les 
bourgeons autour d’un rameau. Ce fait 
peu connu m’a paru digne d’ôtre rendu 
public, en ce qu’une fois apprécié , il 
peut faciliter la multiplication des Cac- 
tées et particulièrement de sMatnillaria, 
dont la nature est d’être avare de reje- 
tons. 


BOUTURES DE FEUILLES. 

Une seule feuille coupée près de la 
tige et plantée suffit, à de certaines es- 
pèces de plantes, pour produire de 
nouveaux individus. Les feuilles desti- 
nées à cette opération ne doivent pas 

6 . 
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être arrachées do la tige, il n’est pas 
besoin non plus d’enlever l’œil qui se 
montre à leur aisselle; dans ce mode 
de bouturage ce n’est pas l’œil qui se 
développe, ainsi que beaucoup de per- 
sonnes se le sont imaginé : l’effet qui a 
lieu est semblable à celui qui se pro- 
duit lorsque l’on bouture des branches 
d 'Abies (voir fig. 16, page 61); c’est 
sur l’agglomération de petites bulbilles 
qui se forment à de certaines parties de 
la feuille que se montrent les bourgeons. 
La fig. 17 montre à quel endroit l’on 
doit couper la feuille sans mutiler la 
plante; cette feuille étant mise en terre, 
il se développe à sa base un bourrelet, 
fig. 18, d’où naissent les racines et par 
suite un ou plusieurs bourgeons. Il faut 
. avoir soin de laisserdévelopper ces bour- 
geons sous la cloche, sans cela l’on 
courrait grand risque de n’avoir qu’une 
feuilleenracinée, qui vivrait long-temps, 
sans émettre de bourgeons. 
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Boutures de feuilles duT/iec-phratla lati/olia. 

Les feuilles devant servir de boutures 
doivent être prises sur le milieu d’un ra- 
meau ; le résultat est ainsi plus certain 
que si on choisit les feuilles radicales. 
Les Gloxinia , les Briopliyllum , les 
Lis , etc., se multiplient très bien par 
boutures de feuilles. 

Si l’on veut que la multiplication 
marche plus vite, on rompt la nervure 
médiane de la face inférieure de la feuille 
dans plusieurs endroits, sans attaquer 
le limbe, et assez légèrement pour qu’à 
la vue on distingue à peine les parties 

brisées: la face inférieure de la feuille 

1 + 
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est alors posée sur la terred’unpot. Bien- 
tôt, à chaque cassure, il se développe 
un petit bourrelet qui donne naissance 
à des racines, ainsi qu’on le voit tig. 19. 



Fig. 19.— Feuille bouturée d'un Glozinia. 

Quelques plantes émettent des racines 
et des bourgeons à chaque échancrure 
de leurs feuilles bouturées, tels sont 
les Hemionilis palmala, les Briophyl- 
lum , etc.; la tig. 20 montre comment 
cet elfet se produit. 



Fig. 20. — Feuille bo.itnrée d'un Hemionilis pnlmata. 


Digitized by Google 



— 69 — 

Les Boutures de feuilles doivent être 
faites dans des milieux qu’il faut cher- 
cher quelquefois long-temps avant de 
les voir réussir; les soins qu’elles de- 
mandent sont en raison de leur délica- 
tesse, il faut toujours faire attention à 
ce que le bout du pétiole, ou la base 
de la feuille, soit quelque peu enterré. 
Lorsque les bourgeons sont assez forts, 
on les habitue peu à peu à l’air libre de 
la serre dans laquelle les jeunes plantes 
doivent vivre, en opérant comme pour 
les Boutures de rameaux. 

Les Boutures de feuilles dont je viens 
de parler ayant répondu à mon attente, 
j’essayai en 4839 de multiplier le Théo- 
phrasla latifolia avec des feuilles cou- 
pées en deux dont je fis deux Boutures; 
ces portions s’enracinèrent et dévelop- 
pèrent des bourgeons, ainsi qu’on le 
voit üg. 21. 
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Fig. 21. — Feuille bouturée du Theophratla lati/olia. 

Celte expérience prouve évidemment 
que les nervures moyennes des feuilles 
de certaines plantes peuvent servir à la 
reproduction du végétal. Le bourgeon 
primitif, ainsi que j’en ai fait la remar- 
que, part sur le bourrelet au-dessus de 
la racine qui s’est montrée la première, 
et à 2 milürn. de la base de la nervure. 
Les parties ponctuées de la moitié supé- 
rieure de la feuille, fig. 2i, avaient été 
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préalablement coupées afin de pouvoir 
la bouturer dans un petit pot, ce qui 
n’a compromis en rien le succès de la 
Bouture. 


BOUTURES I*AR ÉCAILLES. 

Ces Boutures se font avec des écailles 
de Liliacées; on enterre ces écailles 
debout ou à plat en les recouvrant d’en- 
viron 2 millimètres de terre, on les en- 
tretient dans une atmosphère ni trop 
sèche ni trop humide : c’est ainsi que 
l’on multiplie en quantité les beaux Lis 
du Japon. On multiplie aussi les Lilia- 
cées avec des feuilles que l’on fend en 
deux ou trois endroits dans leur lon- 
gueur; ces feuilles n’émettent pas de 
racines, mais elles donnent naissance sur 
leurs parties mutilées, à de petites bul- 
bes écailleuses qui, l’année suivante, 
sont détachées les unes des autres pour, 
ensuite, être traitées comme des caïeux. 
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BOUTURES DANS l’eAü. 

Celle manière de multiplier demande 
des soins délicals et une altenlion minu- 
tieuse. On emploie du bois aoûté comme 
pour les Boutures par rameaux. Dès 
que les racines commencent à s’allon- 
ger, ce dont on s’aperçoit facilement à 
travers le bocal dans lequel plonge la 
Bouture, on s’empresse de la retirer 
pour la planter immédiatement en pot 
où elle est traitée comme si elle n’avait 
pas de racines jusqu’à ce que l’on re- 
connaisse que celles-ci ont atteint les 
parois du pot. La Bouture est alors assez 
vigoureuse pour que, graduellement, on 
l’habitue à l’atmosphère au milieu de 
laquelle elle doit désormais vivre. J’ai 
fait reprendre ainsi des plantes que je 
n’avais pu multiplier par aucun autre 
moyen. 

En raison des difficultés que présente 
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ce procédé, je ne conseille pas de l’uli- 
liser pour en tirer parti, si ce n’est pour 


Fig. 22. — Animât bouturé dans l’eau. 



les Ananas, mais alors c’est plutôt un 
amusement qu'une chose vraiment utile. 
Un œilleton, ou mieux une couronne 
d’Ananas séchée préalablement, puis 
mise dans une carafe ou dans un bocal 
rempli d’eau et posé sur le poêle d’une 
serre ou d’un appartement exposé à la 
lumière, peut pousser et produire un 
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petit fruit qui sera tout aussi parfumé 
que ceux venus en terre (lig. 22). 


BOUTURES EN FOSSE. 

Le bouturage en fosse est générale- 
ment employé dans les colonies pour 
la multiplication des cannes à sucre 
et des bambous. Pour les Coulures de 
canne on coupe deux morceaux de la 
longueur de 25 à 30 centimètres, fig. 23, 
que l’on couche horizontalement dans 
une petite fosse creusée à 15 centimè- 
tres de profondeur; on recouvre ces 
Boutures d’un peu de terre, et peu de 
temps après elles poussent des racines 
et des bourgeons à chaque nœud. 



Fig. 23. — Boutures >lc canne à suçr.-. 
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Le bambou se multiplie de môme. 
Si l’on couche une longue lige de bam- 
bou dans une fosse, les jeunes pieds 
qui sortent à chacun des nœuds for- 
ment bientôt une petite pépinière. Dans 
les serres où l’espace ne permet pas de 
faire de ces sortes de Boutures, on par- 
vient également à multiplier ce genre en 
les posant verticalement un bout dans la 
terre. 


' BOUTURES EN FENTE. 

Il est des plantes dont les Boutures 
reprennent souvent mieux en ouvrant à 
la partie inférieure du sujet une fente 
dans laquelle on met un morceau d’é- 
ponge, fig. 24 ; les Carolinea , les Bigno - 
niacèes arborescentes , etc., reprennent 
très-bien par ce moyen. 
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Fig. 24. . Fig 25. 

Boutures de Bignonia arborescentes. 

BOUTURES-MARCOTTES. 

Pour des plantes difficiles à la reprise 
j’ai imaginé une sorte de Bouture que 
j’ai nommée Boulur e- Mar colle , fig. 25, 
dont j’ai obtenu de bons résultats. Ce 
moyen consiste à faire en contre-bas 


Digitized by Google 



— 77 


de la Bouture une incision longitudi- 
nale; on y intercale un corps étranger 
quelconque suffisant pour obliger la 
plaie à rester ouverte : sans celle pré- 
caution, les deux parties ne tarderaient 
pas à se souder, et l’opération serait 
manquée. La partie supérieure de l’in- 
cision doit se trouver presque à fleur de 
la terre du pot; il arrive parfois que 
les racines partent en même temps de 
la fente et de la base de la Bouture. 


BOUTURES OU GREFFES SUR RACINES. 

J’ai souvent employé la méthode sui- 
vante pour faire reprendre des plantes 
difficiles à multiplier par boutures. 

On peut greffer en coin, comme l’in- 
dique la fig. 20, ou en fente, comme le 
démontre la fig. 27. Les ligatures doi- 
vent, bien entendu, être en laine; on 
devra avoir le soin de ne pas enterrer 

7. 
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la partie supérieure des racines qui re- 
çoivent les greffes, ou du moins bien peu. 
J’insiste fortement sur l’emploi de la 
laine pour les ligatures de toutes sortes 
de greffes; à l’humidité la laine se serre 
beaucoup moins que le fil, et n’étrangle 
pas les greffes. L’on a vu fréquemment 
des sujets coupés presque en deux par 
un fil que le bourrelet avait recouvert , 
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ce que l'intelligence même du cultiva- 
teur n’aurait pu prévoir; cela arrive 
quelquefois avec de la laine, mais bien 
moins souvent qu’avec l’emploi du fil. 



II arrive alors dans ces opérations ou que 
le sujet se colle après la racine comme 
une greffe ordinaire, et pousse de même, 
ou que la racine ne fait qu’alimenter et 
entretenir le rameau avec lequel elle 
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est en contact, et le force à émettre des 
racines dans le sol : on dit alors que le 
sujet s’affranchit, les Pivoines arbores- 
centes, les Dahlia, etc., etc., comme cha- 
cun sait, se multiplient de cette manière. 

Le cas où le rameau se soude à la 
racine n’est pas général; il n’a été ob- 
servé jusqu’à présent que sur des Gre- 
villea , Morus , Averrhoa, Combrelum 
purpureum, Bignonia jasminoides, et 
quelques autres. A Angers, tous les Bi- 
gnonia jasminoides greffés de cette ma- 
nière fleurissent petits; chez M. Chau- 
vière, à Paris, les Combrelum purpu- 
reum ainsi greffés commencent aussi à 
fleurir fort jeunes. 11 y a tout lieu de 
penser qu’avec les mômes moyens on 
obtiendrait des résultats pareils sur 
beaucoup d’autres arbres; ce sont des 
tentatives que j’engage à faire, surtout 
sur des sujets que l’on ne peut pas mul- 
tiplier par les moyens ordinaires. 

Pour ce genre de multiplication il 
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n’est pas nécessaire que le rameau soit 
greffé sur la racine même où on l’aura 
pris; on peut opérer sur des individus 
du même genre, ou de la même famille, 
ayant soin que la racine soit propor- 
tionnée à la grosseur de l’individu. 


BOUTURAGE A FROID. 

Depuis quelque temps j’ai essayé à 
froid des Boutures de serre chaude qui ne 
voulaient pas reprendre dans la tannée. 
Des Boutures de Bugainvillea spectabilis 
que j’ai traitées ainsi m’ont parfaitement 
réussi. Le Slephanolis reprend également 
bien bouturé à froid ou à la chaleur. 

Je dois conclure de ceci que l’on peut 
obtenir les mêmes résultats en boutu- 
rant à chaud ou à froid ; ce n’est alors 
qu’une question de temps. Ainsi des 
Boutures exposées à une haute tempé- 
rature, de 36 degrés centigrades, par 
exemple, pousseront avec autant de cer- 
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liliule que les mêmes piaules placées 
dans une serre soumise seulement à une 
chaleur de 7, 8 et 9 degrés. Dans ce der- 
nier cas ces Boutures ne peuvent être 
faites qu’à une époque où le soleil, frap- 
pant sur la serre, élève la température à 
25 cl 30 degrés; mais alors elles ont à 
subir le refroidissement de la nuit, et 
elles demandent conséquemment plus de 
temps pour s’enraciner que celles qui, 
placées dans la serre chaude, se trou- 
vent au milieu d’une atmosphère à peu 
près également échauffée jour et nuit. 
Les essais de cette nature ne pour- 
raient être tentés favorablement à l’au- 
tomne ou durant l’hiver, la température 
étant trop basse: on aura plus de chance 
de réussir si les opérations ont lieu du- 
rant les mois du printemps et de l’été. 

Tant de circonstances influent sur les 
moyens que l’on emploie pour la mul- 
tiplication par Boutures que l’on ne 
peut prévoir d’une manière certaine si 
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l’on réussira à faire reprendre même les 
plantes les moins difficiles ; il faut con- 
slamment faire des essais, car les con- 
ditions favorables à la végétation varient 
suivant la vigueur de la plante, suivant 
la température; l’humidité ou la séche- 
resse qui régnent dans l’atmosphère de 
la serre, la terre que l’on emploie, la 
lumière et l’ombre répandues plus ou 
moins à propos sur les Boutures, favo- 
risent ou s’opposent à leur réussite : 
toutefois, la pratique reconnaît que le 
résultat est toujours plus satisfaisant 
dans une serre entièrement ombrée que 
dans celle où la lumière a son libre ac- 
cès; de môme le succès est plus assuré 
en été qu’en hiver. La persévérance du 
jardinier ne doit jamais fléchir, il arri- 
vera toujours un instant où une décou- 
verte profitable à la science, un résultat 
heureusement obtenu le récompense- 
ront de scs soins et de sa patiente in- 
telligence. 
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QUELQUES MOTS 
sur l’opération de la greffe. 


La Greffe étant une opération qui , 
par sa nature, se rapproche beaucoup 
du Bouturage, je me permettrai de sou- 
mettre ici quelques observations qui 
tendent à prouver que ce qui se passe 
dans les végétaux soumis à ces deux opé- 
rations amène un môme résultat , dans 
la plupart des cas. En effet, une Bou- 
ture reproduit toujours une plante sem- 
blable par son faciès et sa force à la 
plante-mère sur laquelle celte bouture a 
été prise; de même à un petit nombre 
près d’exceptions anormales, il est de 
règle qu’un arbre ne devient pas moins 
grand parce qu’il est greffé sur un ar- 
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buste, ou qu’un arbuste 11 c prend pas 
des proportions plus fortes étant greffé 
sur un arbre ; or, une greffe n’est pas 
autre chose qu’une bouture faite sur 
un autre végétal qui lui communique 
la vie de même que la terre donne une 
existence à telle partie d’une plante 
qu’on lui a confiée; dans les deux cas, 
chaque espèce atteindra la limite que 
lui a imposée la nature sans l’amoindrir 
ou sans la dépasser. Ainsi le Magnolia 
grandi flora greffé sur le M. purpurea 
prend la force et l’étendue qui lui est 
propre dans des proportions plus con- 
sidérables que celles de ce dernier, qui 
n'est qu’un buisson comme chacun sait. 
M. Martine, à Paris, en possède qui, 
greffés depuis 7 ans , ont atteint 3 mèt. 
de hauteur. Le fait de pommiers qui, 
greffés sur Paradis, sont toujours restés 
bas est un exemple tout à fait exception- 
nel. Cependant si un arbre greffé sur 
un sujet plus petit que lui , tend à pren- 

8 


Digitized by Google 



- 80 

di e tout le développement qu’il acqucr- 
rait franc de pied, on reconnaît aussi 
qu un arbrisseau ou un arbuste grcfïé 
sur un arbre n’est jamais que ce qu’il 
doit être à l’état normal : Un Pavia 
greffé sur Æsculus, un Genêt sur Cy- 
tise, un Salix nain sur un Salix en ar- 
bre resteront toujours plus faibles que 
le sujet qui les reçoit n’aurait été, livré 
à lui-même. Le sujet ne fait rien , ne 
peut rien sur la greffe que de l’alimen- 
ter comme la terre nourrit la bouture. 
S’il en était autrement le nombre des 
arbrisseaux et des arbustes diminue- 
rait incessamment, et il arriverait un 
moment où on ne verrait plus que de 
grands arbres dans les jardins. 

Quelques personnes ont avancé qu’d 
ne fallait jamais greffer des arbres ou ar- 
brisseaux à feuilles persistantes sur des 
sujelsà feuilles décidues, bienquecepen- 
dant il existe de nombreux exemples en 
faveur du contraire. Le Magnolia pur - 
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purea perd ses feuilles chaque année 
tandis que le M. grandiflora et une 
partie de ses variétés les conservent, et 
pourtant les greffes dont j’ai parlé tout 
ù l’heure du grandi/lora sur le purpu- 
rea sont aussi vigoureuses et donnent 
des fleurs aussi belles que lorsqu’on 
les pratiquait sur le grandiflora. Les 
M ah onia greffés sur Herberis , le Néflier 
du Japon greffé sur d’autres espèces du 
môme genre à feuilles décidues, le 
Clianthus puniceus sur Colulea, le Taxo- 
dium sempervirens sur le Cupressus dis- 
lycha, les Coloneasler sur les Mespi- 
lus , etc. , toutes ces espèces sont greffées 
sur sujets à feuilles décidues, et toutes 
réussissent; il n’est pas un pépinié- 
riste un peu au courant de la science 
qui ne pratique aujourd’hui ces sortes 
de greffes et qui ne s’en félicite. 

Il est des plantes qui dans les serres 
ne se comportent pas bien franches de 
pied ou qui sont rebelles à la multipli- 
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cation par le bouturage et que l’on n’a 
l’espérance de voir prospérer ou qu’on 
ne peut multiplier qu’en les greffant; à 
cet effet on choisit pour sujets, ainsi que 
cela se fait d’habitude, d’autres espèces 
dans le même genre ou d’autres végé- 
taux dans des genres dont les caractères 
botaniques, le port, la force se rappro- 
chent le plus de ceux sur lesquels on 
prend les greffes. C’est ainsi que l’on 
obtient de bons résultats en greffant les 
Erioslemon buxifolium , scabrum , cuspi- 
dalutn , rnyoporoides , etc., les Boronia 
anemonoides , alata , serrulala , crenu- 
lata, etc., 1 eCroweasaligna sur le genre 
Correa et particulièrement sur les C. 
alba et rufa; ces végétaux ainsi greffés ne 
dépassent jamais leur dimension ordi- 
naire , mais ils profitent mieux. 

Les Pimelea lanala, rosea , speclabilis, 
linifolia,e le., réussissent très-bien gref- 
fés sur les Pimelea drupacea, decussala, 
hypericœfolia ; ce n’est pas parce que 
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ces dernières espèces sont plus fortes 
que les autres qu’on les prend pour su- 
jets, mais bien parce que les plantes se 
comportent mieux en pots. 

Le Clerodendron splendens greffé sur 
les C. squamalum et speciosissimum ; les 
Grevillea robusla et autres sur les G. 
Drumondiiel Manglesii, viennent parfai- 
tement; ces derniers sont de bien petits 
sujets comparés au G. r obus la , cela ne 
l’empêche pas de prendre un accrois- 
sement considérable. 

Les Dammara auslralis, orienlalis , 
alba, se greffent avec succès sur l'arau- 
caria imbricala et sur IM. brasiliensis. 

Le Comaroslaphyllus arbuloid^s, greffé 
sur YArbutus unedo réussit assez bien. 

I.es Magnolia oxoniensis et prœcox 
vivent très-bien sur le M. pttrpurea; do 
même le M. yulan sur le purpurea-sou- 
langiana. Ce dernier sera sans doute, 
un jour, préféré comme sujet à l’an- 
cien M. purpurea , parce qu’il est plus 

8 . 
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élégant, sc lient mieux cl qu’il fournit 
des rameaux à greffer un peu plus forts. 

Le Cedrus deodara se greffe avec avan- 
tage sur le Larix cedrus et sur le L. 
europœa; mais on doit moins employer 
le L. europœa qui ne se plaît pas dans 
tous les terrains : le L. cedrus est moins 
difficile. 

Tous les Pins se greffent habituelle- 
ment sur le Pin sylvestre, sur le Laricio, 
etc. On croit encore aujourd’hui qu’il 
ne faut pas greffer les Pins à 5 feuilles 
sur ceux à 3 feuilles, et les Pins à 3 
feuilles sur ceux à 2 feuilles; c’est là 
sans doute une erreur due à quelque 
manque de soins ou de persévérance : 
j’ai essayé ces différentes greffes et jus 
qu’à présent je n’ai rencontré aucune 
cause qui ait mis obstacle à la réussite 
que j’en attendais. 

Voici quelques autres greffes dont la 
réussite m’a toujours paru certaine : 

Les Picea morinda , Smithiana et au- 
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1res, sur Picea excelsa (Abies picea) 
et sur les espèces communes. 

Les Abies spécial) i lis 3 nobilis , reli- 
giosa , etc., sur Y Abies peclinala ; 

Les Thuyù. sur leurs congénères; 

Les Frenella sur les Juniper us ; 

Les Juniper us sur leurs congénères; 

Les Araucaria excelsa , e/egans, Cu- 
ninghamii , Bidwilii , sur les A. imbri- 
calae t brasiliensis ; 

Les Podocarpus lalifolia et autres sur 
le P. elongala ou P. macrophylla ; 

Les Cephalotaxus sur Podocarpus ; 

Les Marianthus et le Pronaya ele- 
gans sur Pittosporum ; 

Les Limonia sur Glycosmis ; 

Le Prunus lauro-cerasus sur le Pru- 
nus padus. 

Une grande partie des Chênes verts 
sur le Chêne commun. 
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EMBALLAGE 

ET TRANSPORT DES PLANTES VIVANTES 

I>’lN PAYS A 1>N AtTKE, 

et pouvant rester enfermées dans leur caisse 
durant quatre semaines et plus. 


Le premier point dont on doive se 
préoccuper est de choisir les plantes 
bien portantes et saines : les ayant re- 
tirées avec précaution des pots, on en- 
veloppe les mottes, conservées entières, 
de mousse imprégnée encore d’un léger 
degré d’humidité; on assujettit celte 
mousse avec de la ficelle ou avec de la 
liasse de tilleul que l’on croise plusieurs 
fois et serrée sufiisamment pour que la 
motte ne puisse se briser ainsi que 
l’on peut le distinguer fîg. 28. Si ces 
plantes doivent voyager l’espace d’un 
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mois, par exemple, on trempe le fond 
des mottes bien garnies de mousse à 4 
ou 6 centimètres dans l’eau suivant leur 
force; le temps de les mettre et de les 
retirer suffit, car, si on mouillait trop, 
la mousse moisirait et ferait périr les 
plantes. On laisse égoutter les mottes 
pendant une demi-heure avant de les 
emballer. 

Mais il est des plantes qui trop grêles 
ou dépourvues de racines suffisantes ne 
peuvent être traitées ainsi; on est alors 
obligé de les laisser dans leurs pots, 
que l’on enveloppe de mousse, ayant 
soin de leur donner un peu d’eau avant 
de les emballer : toutefois il faut avoir 
la précaution de ne pas placer ces pois 
près des parois de la caisse, afin qu’ils 
ne puissent être brisés, ce qui arrive- 
rait le plus souvent. C’est ce qui a pres- 
que toujours lieu lorsque nous recevons 
des plantes d’Angleterre, où on n’em- 
balle qu’en pots : moyen dont on ne 
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doit se servir que lorsqu’on ne peut 
faire autrement. 

Les rameaux et les feuilles doivent 
être attachés avec soin le long de la 
tige principale, ou après un tuteur de 
bois sec si ces parties dépassent la lige 
ou que celle-ci n’existe pas. Cette opé- 
ration se pratique de bas en haut. Les 
liens les plus convenables à employer 
sont des morceaux de liasse , on nomme 
ainsi les parties les plus minces de l’é- 
corce du tilleul et que l’on en détache 
facilement. A chaque point d’attache on 
place entre le sujet et le lien un petit 
tampon de mousse bien sèche ou de fi- 
lasse, ou un morceau de lisière si la 
plante est lourde; celle précaution a 
pour but de prévenir les écorchures que 
le mouvement continu du transport 
pourrait occasionner. 

On se sert habituellement de parche- 
min pour étiqueter les plantes; mais 
si l’on avait à craindre que ces inscrip- 
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lions s’effaçassent en roule, on roulerait 
autour de la lige une petite lame très- 
mince de plomb sur laquelle on aurait 
frappé un numéro correspondant à un 
catalogue. S’il arrive que l’on ait à expé- 
dier des plantes en fleurs ou seulement 
en boutons, il faut avoir soin d’enve- 
lopper chaque panicule ou corymbe, ou 
chaque fleur s’il y a lieu, séparément 
dans du colon maintenu avec du (il pour 
qu’il ne tombe pas : c’est le meilleur 
moyen pour éviter tout frottement. 

Les envois de végétaux se font habi- 
luellementau printemps et à l’automne, 
époques pendant lesquelles la végétation 
sommeille; souvent même, lorsque les 
jeunes pousses sont trop herbacées, on 
les coupe avant de les emballer. Cepen- 
dant il peut arriver que l’on soit pressé 
d’expédier et que l’on ait à sortir de la 
serre chaude des plantes en végétation 
qui, dans cet état, sont susceptibles de 
se faner au moindre contact de l’air ex- 
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lérieur; dans ce cas elles doivent èlrc 
entourées préalablement d’une feuille 
de papier de manière à ne leur laisser 
de l’air qu’un peu par en haut si elles 
doivent être quelque temps en route; 
si elles ne doivent voyager qu’une hui- 
taine de jours, on ne laissera aucune 
ouverture au papier. 

La caisse qui doit recevoir les plan- 
tes ainsi préparées ayant été garnie aux 
deux extrémités d’un bon lit de mousse 
sèche, on couche une rangée de mottes 
que l’on a soin de choisir autant que. 
possible d’égale grosseur afin que les 
traverses destinées à les fixer puissent 
les maintenir également. Les plantes les 
plus grandes sont mises dans le fond et 
successivement pour faciliter le place- 
ment des rangées supérieures. Entre le 
lit de mousse du fond et le premier 
rang de mottes, et au défaut de la partie 
supérieure de celle-ci, de chaque côté 
de la caisse, on place une traverse fixée 
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par ses extrémités aux panneaux de la 
caisse au moyen de clous; le premier 
rang de plantes posé, on place une au- 
tre traverse un peu au-dessus des tiges 
de telle manière qu’elle assujettisse les 
mottes; sur ce premier rang de plantes 
on étend un second lit de mouche sèche, 
puis un second rang de mottes, et ainsi 
jusqu’à ce que les mottes vfennent pres- 
que alfleurer le bord de la caisse, puis 
on garnit le dessus d’un dernier lit de 
mousse. La iig. 28 est une caisse garnie 
dont le panneau de devant a été retiré, 
elle laisse voir la disposition des traver- 
ses eu égard aux plantes qu’elles sou- 
tiennent. Les tiges des végétaux et leurs 
branches peuvent s’entre-croiser dans 
leur longueur sans se nuire mutuelle- 
ment; mais si l’on s’aperçoit que les 
feuilles donnent trop de poids aux ra- 
meaux, de manière à les faire incliner, 
ce qui pourrait les fatiguer, ou si les 
plantes sont trop faibles pour se sou^ 
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tenir d’ellcs-mômes , on garnit les tra- 
verses rondes de mousse fixée au moyen 
de (icelle (inc , et ces traverses sont 



Fig. ’ia. Fig, sa. 

comme les autres clouées après les pa- 
rois de la caisse aux endroits que l’on 
jugera les plus convenables pour soûle- 
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nir les plantes qui en ont besoin, on 
attache les tiges des plantes après ces 
traverses; parce moyen on empêche le 
frottement des feuilles rudes sur des 
feuilles faciles à se déchirer ou à s’user. 

Il arrive souvent que l’on ait à expé- 
dier des plantes nouvellement boutu- 
rées et à peine enracinées, dans ce cas 
on les emballe avec leurs pots couverts 
d’une cloche que l’on assujettit le mieux 
possible; on peut avec ces précautions 
envoyer des boutures avant qû’elles ne 
soient reprises. 

Lorsque ces sortes de caisses sont 
expédiées en avril ou mai, il faut avoir 
la précaution de faire à la partie supé- 
rieure de la caisse, sur les grands côtés 
au dessous du couvercle, des encoches 
de 2 à 3 cenlim. de haut sur G à 8 de 
long environ, fig. 29 : ces trous ayant 
pour but d’établir un courant d’air à 
l’intérieur doivent être proportionnés 
à la grandeur des caisses. Si celles-ci 
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devaient être exposées dans des en- 
droits où la présence des souris serait à 
craindre, on se bornerait à percer plu- 
sieurs trous près les uns des autres aux 
mômes endroits où l’on aurait ouvert 
des encoches. 

Lorsque le voyage doit être de 8 à 10 
jours et que les plantes sont assez vi- 
goureuses, on peut éviter une partie de 
ces précautions. 11 suffit alors d’emballer 
en plein comme disent les jardiniers; 
c’est-à-dire que la caisse est partout 
remplie de plantes; le soin principal 
est de mettre un lit de mousse par - 
failemenl sèche entre les tiges et les 
feuilles de chaque individu ; mais il faut 
avoir la précaution de ne pas trop tas- 
ser celte mousse, car alors les liges et 
les feuilles trop privées d’air sont su- 
jettes à souffrir au point d’être as- 
* phyxiées. Les Iianksia, Prolea, Erica 
surtout sont sensibles à cette privation 
et périssent en peu de jours. L’effet 
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mortel ne s’aperçoit pas à la première 
vue en déballant les plantes; leur as- 
pect semble même faire croire qu’elles 
sont bien portantes; mais, deux ou trois 
jours après, il n’y a plus à s’y mépren- 
dre : les organes ne remplissent plus 
leur fonction et la perte est inévitable. 
Or, pour celte sorte d’emballage, il s’a- 
git, après avoir bien assujetti les mot- 
tes de manière qu’elles ne puissent 
rouler dans la caisse, d’entourer les 
liges et les rameaux d’une couche de 
mousse sulfisante pour les maintenir, 
ayant soin, je le répète, que l’air puisse 
circuler assez pour conserver la vie aux 
plantes; elles arriveront ainsi parfaite- 
ment saines et pleines de vie après être 
restées 8 ou 10 jours enfermées. 11 n’est 
pas non plus nécessaire dans ce cas de 
mouiller les mottes, quoique cependant 
on ne doive pas les emballer ayant 
soif. Cette manière d’emballer en plein 
est assez avantageuse en ce (pie la caisse 
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contient beaucoup de végétaux et aussi 
parce que, si l’on expédie soit de bonne 
heure au printemps, soit à l'automne, 
quand les froids sont à craindre, les 
plantes se trouvent d’autant mieux abri- 
tées que la caisse en contient un plus 
grand nombre. 

Les Belges ont l’habitude de se servir, 
pour les emballages, de paniers ronds 
dans lesquels ils posent les plantes de- 
bout avec leurs pots, maintenus avec 
de la mousse et de la licelle, moyen suf- 
fisant peut-être pour de petites distan- 
ces, mais tout à fait mauvais lorsqu’ils 
expédient jusqu’en France, par exem- 
ple, car la plupart des pots sont brisés 
par les secousses réitérées des voitures, 
et la terre en s’échappant laisse quel- 
quefois à nu les racines. 

Si l’on a seulement quelques plantes 
à expédier à un endroit peu éloigné, on 
peut employer des bourriches; on a bien 
soin de garnir de mousse tous les vides 
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entre les plantes, et l’on couvre avec de 
la paille. Si le froid était à craindre, 
la bourriche elle-même serait emballée. 

11 est un autre mode d’emballage 
imaginé par les Belges, ayant quelque 
analogie avec celui dont j’ai essayé de 
faire comprendre l’organisation par les 
figures 28 et 29; ce moyen, qui est 
loin d’être à dédaigner, consiste à for- 
mer aux deux extrémités de la caisse 
un encaissement qui, au lieu d’être 
garni par la mousse, est rempli de bonne 
terre que l’on a bien soin d’arroser 
copieusement; les racines des végétaux, 
rangées par lits, sont plantées dans 
. cette terre, et les tiges restent par con- 
séquent libres dans le milieu de la 
caisse; chaque lit de plantes est main- 
tenu avec des petites planches ne lais- 
sant d’intervalles entre elles que juste 
ce qu’il en faut pour le passage des 
tiges, ces intervalles sont ensuite bou- 
chés avec de la mousse mêlée de terre 
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un peu forle et bien mouillée, de ma- 
nière à former avec la mousse une sorte 
de mastic empêchant la terre qui re- 
couvre chaque lit de racines de se ré- 
pandre dans la caisse. Une précaution 
essentielle à prendre pour ces sortes 
d’emballages renfermant ainsi de la terre 
humide, est de percer sur les parois de 
chacun des grands côtés de la caisse, 
vers le milieu , quelques trous per- 
mettant à l’air de pénétrer et de circuler 
autour des tiges qui moisiraient infail- 
liblement, surtout durant des voyages 
de trois, quatre et cinq mois. C’est ainsi 
que nous avons reçu du Brésil, par 
M. Linden, de magnifiques fougères en 
arbres, et du Mexique, par M. Ghies- 
breght,des plantes en assez bon état qui 
étaient restées cinq mois en route. 

Il ne faut pas conclure de ces diffé- 
rents moyens de transport qu’ils sont 
bons également pour tous les végétaux 
et dans toutes les conditions où se trou- 
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vent ces derniers au moment de l'ex- 
pédition; néanmoins s’il était possible 
que l’on fit pousser un ou deux mois ces 
plantes dans les caisses mêmes, avant 
de les fermer, on obtiendrait de meil- 
leurs résultats. Mais un voyageur ne 
peut agir ainsi, il envoie, au fur et à 
mesure qu’il a collecté de quoi com- 
pléter une caisse : c’est-à-dire après 
cinq ou six explorations dans une con- 
trée. Il est facile de comprendre que 
des éclats, ou de jeunes arbres arrachés 
dans une forêt ou sur des montagnes et 
traités ainsi, auront bien de la peine à 
supporter un voyage; surtout lorsque 
l’on considère que la moitié des plantes 
de nos bois et de nos montagnes , mal- 
gré les grands soins dont ils sont l’ob- 
jet, ont souvent beaucoup de peine à 
s’enraciner, et quand ils ont bien re- 
pris on sait avec quelles peines on par- 
vient à les cultiver. L’expérience a plus 
(l’une fois démontré la difficulté (pie 
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l’on éprouve à faire prospérer des ar- 
bustes recueillis dans les montagnes 
des pays chauds, et plantés ensuite dans 
un sol moins élevé, toutes les autres 
conditions étant pourtant les memes. 

• Les végétaux des familles des Cactées 
et de celles des Orchidées sont ceux qui 
voyagent avec le plus de facilité : il ne 
s’agit que de les faire bien ressuyer 
avant de les mettre en caisse, et surtout 
de les préserver de toute meurtrissure. 
La mousse la plus sèche est la plus con- 
venable pour l’emballage de ces plantes ; 
les Cactées doivent être arrachées avec 
le plus de racines possible; les Orchi- 
dées doivent être envoyées en touffes, 
les plus entières qu’on pourra avoir. 
Les espèces qui poussent naturellement 
sur les arbres, à la manière de para- 
sites, doivent être recueillies avec le 
bois qui les porte toutes les fois que le 
morceau n’est pas trop gros, afin de 
ne les point déranger. Il est bon de 


Digitized by Google 



107 


percer quelques petils trous aux caisses 
destinées à transporter ces végétaux, 
seulement pour laisser échapper le peu 
d’humidité que pourraient exsuder les 
bulbes des Orchidées, ou les plaies des 
racines de Cactées, qui faute de cette 
précaution seraient susceptibles de pour- 
rir en roule. Il faut aussi avoir le soin 
que ces plantes ne frottent pas aux parois 
des caisses. Des Orchidées, envoyées du 
Brésil dans des paniers faits avec des 
tiges de bambous coupés, nous sont 
parvenues dans un état parfait de santé. 
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EMBALLAGE 

ET TRANSPORT DES PLANTES VIVANTES 

DURANT LES LONGUES TRAVERSÉES , 

Et pouvant rester enfermées dans leur caisse 
pendant plusieurs mois. 


La méthode suivie, il y a peu de temps 
encore, pour transporter des contrées 
équinoxiales en Europe des végétaux 
vivants en parfait état de santé, obtenait 
rarement un succès satisfaisant, par le 
fait des nombreuses difficultés qu’elle 
rencontrait. 

Il fallait d'abord que ces végétaux 
fussent accompagnés par un jardinier 
chargé du soin de leur conservation ; on 
devait embarquer l’eau nécessaire à leur 
arrosement, chose que la chaleur des 
climats à traverser exigeait impérieuse- 
ment, et encore la moindre infraction, 
sur ce chapitre, pouvait tout faire per- 
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dre; car les marins, avec juste raison , 
n’auraient jamais voulu se priver de 
leur ration quotidienne d’eau pour 
sauver des plantes. Il n’appartient, en 
effet, qu’aux hommes voués de passion 
à la culture des plantes de consentir à 
un tel sacrifice. 

Aussi l’histoire de la botanique con- 
sacre-t elle le nom du capitaine Du- 
clicux , qui , chargé de porter de Franco 
à la Martinique trois pieds de Caféier, 
parvint à en sauver un ayec lequel il 
partagea, durant une traversée pénible 
et périlleuse, sa faible ration d’eau de- 
venue rare à bord. 

J’ai déjà parlé d’un mode d’embal- 
lage employé par les Belges qui peut, 
jusqu’à un certain point, éviter tous 
ces inconvénients; mais aujourd’hui, 
grâce à l’invention du docteur Nath. 
Ward, il n’est plus d’obstacles à l’im- 
portation des végétaux des contrées les 
plus éloignées, et nous avons lieu d’os- 
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pércr qu’il ne se fera désormais aucun 
voyage sans que de nouvelles plantes 
vivantes nous soient apportées des zo- 
nes tropicales : aucun prétexte ne pou- 
vant empêcher les capitaines des bâti- 
ments de se charger de leur transport*. 

L’invention de M. Ward consiste dans 


* La découverte de M. le docteur Ward, ayant pour 
objet de faire vivre des plantes presque totalement pri- 
vées d’air pendant un certain laps de temps, lui a été 
suggérée comme il arrive pour beaucoup d’autres bon- 
nes inventions, c’est-à-dire sans la chercher. Ayant jeté 
des larves d’insectes avec de la terre dans une carafe, 
pour en suivre les métamorphoses, il vit, à son grand 
étonnement, une fougère et une graminée se développer 
et vivre aussi bien qu’en plein air , bien que la carafe 
rot bouchée hermétiquement; il conserva ces plantes 
dans cet état et en bonne santé pendant neuf à dix 
mois. Celte observation lui donna l’idée de faire con- 
fectionner des petites caisses vitrées, pour garantir de la 
fumée de charbon de terre les plantes que l’on tenait 
dans les appariements; puis plus tard des caisses de 
voyage comme celle qui fait le sujet de l’article ci-des- 
sus : il imagina aussi de faire des tubes en verre pour y 
enfermer des fougères arborescenlcs avec leurs liges, et 
d autres plantes destinées à être transportées. 
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la confection d’une caisse disposée de 
façon à conserver en bonne santé et 
pendant un laps de temps assez long les 
plantes qu’on y renferme. Le succès a 
dépassé ce que l’auteur en espérait , 
puisque non-seulement, ainsi qu’il l’an- 
nonçait, la caisse est propre à trans- 
porter les épiphytes et les plantes d’une 
certaine robuslicilè , mais encore on 
peut faire parvenir saines et sauves les 
plus délicates. 

Le Muséum d’histoire naturelle de 
Paris a déjà reçu quantité de ces caisses, 
expédiées de Calcutta par le docteur 
Wallich, et de plusieurs autres colo- 
nies françaises, telles que celle de 
Bourbon, expédition faite par M. Ri- 
chard, directeur du jardin de cette co- 
lonie; de la Guiane, expédition faite • 
par M. Mélinon, l’un de mes élèves, 
nommé depuis directeur du jardin de 
botanique de la Gabrielle. M. Houlet 
fils, également l’un de mes élèves, a 
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rapporté du Brésil , où il était allé cher- 
cher le thé, sous ladirection de M. G u il- 
leinin, une belle collection de plantes 
nouvelles, emballées de cette manière. 
C’est encore par le môme moyen que 
M. Gieger, de Cuba, et M. Gauchard, 
de la Guadeloupe, nous ont envoyé de 
fort belles plantes. 

En général, tous ces végétaux, à leur 
arrivée, se sont trouvés en parfait état 
de santé, bien que plusieurs de ces en- 
vois aient voyagé durant plus de cinq 
mois 1 Et il faut noter que parmi ces 
plantes quelques-unes étaient de na- 
ture herbacée. 

Je vais donner une description aussi 
exacte que possible d’une de ces caisses, 
en exprimant le désir que tous les bâti- 
m ments qui font des voyages de long 
cours en chargent quelques-unes à 
bord, pour enrichir notre pays des nom- 
breuses productions exotiques que nous 
ne possédons pas encore. 
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Je joins ici deux figures pour com- 
pléter et éclaircir mon explication. La 
caisse peut avoir, en général , à sa base, 
4 mètre 45 centimètres de longueur sur 
48 centimètres de largeur, et 80 centi- 
mètres de hauteur du fond au sommet; 
on la construit en bois de chêne, de 27 
millimètres environ d’épaisseur ; toutes 
les pièces en doivent être assemblées à 
rainures; la partie inférieure de A en 
A, fig. 30, est pleine, et forme un en- 
caissement de 24 centimètres de profon- 
deur, à partir du fond jusqu’au bord 
inférieur de la toiture. 



Cet encaissement se compose de qua- 

10 . 
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trc ou six planches, dont celles des bouts 
sont échancrées en cintre b de manière 
à former des pieds destinés à élever le 
fond de la caisse de 6 ou 7 centimètres 
environ, de telle sorte que l’air et l’eau 
puissent circuler dessous. Ce fond porte 
sur deux forts tasseaux qui l’empêchent 
de gauchir par le fait de l’humidité de 
la terre dont il était chargé. 

La partie supérieure a la forme d’un 
toit aigu, dont les deux grandes faces 
sont à panneaux vitrés, tandis que les 
deux plus étroites sont pleines et ne 
sont que le prolongement des planches 
qui ferment les deux bouts. 

Les deux côtés vitrés sont disposés de 
telle sorte que les espaces e e entre les 
petits châssis vitrés soient égaux en lar- 
geur à ces derniers. Le verre le plus épais 
possible, tel que le verre de Bohème, la 
glace même, sont préférables. Il est né- 
cessaire de donner à ces carreaux une 
petite dimension; d’abord parce qu’ils 
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offriront plus de résistance et aussi afin 
de pouvoir les remplacer plus facile- 
ment si un accident en faisait casser un, 
car on trouvera plus souvent à bord des 
petits carreaux que des grands. Les deux 
petits panneaux étant à rainures sur 3 
côtés, d, d, d, fig. 30, on les emboîte dans 
les rainures des ‘2 petits côtés jusqu’à 
ce qu’ils pénètrent dans celles des plan- 
ches qui forment l’encaissement j parce 
moyen ils ferment parfaitement. Les 
carreaux doivent être contre-masliqués, 
afin que les lames venant de la mer, et 
frappant sur le pont, où se trouve amar- 
rée la caisse, ne puissent pénétrer, 
même en la plus minime quantité, à 
l’intérieur. Un fort grillage en fil de fer, 
adapté sur les deux panneaux à une dis 
lance d’environ 3 centimètres, est des- 
tiné à empêcher le contact de tout corps 
étranger sur les carreaux; le cadre en 
fer sur lequel le grillage doit être tressé, 
est indiqué lig. 30 par le cadre intérieur 
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ayant à chacun de scs angles une patte 
aplatie à son extrémité; dans la lon- 
gueur de ce cadre, il faut au moins 2 
tringles en fer qui , comme les quatre 
coins, sont assujetties par des pattes per- 
cées d’un trou chacune pour y mettre 
une vis et servant à fixer le cadre au 
panneau. Enfin deux fortes poignées 
en fer solidement fixées aux deux ex- 
trémités de la caisse aident à la trans- 
porter aisément et servent à l’amarrer 
sur le pont. C’est en effet sur cette par- 
tie du bâtiment qu’elle doit être pla- 
cée, pour que les plantes qu’elle ren- 
ferme profitent d’un peu de lumière ; 
elle pourrait bien rester deux ou trois 
jours à fond de cale, dans l’obscurité, 
sans nuire beaucoup aux plantes; mais 
je 11e conseille à personne de les y lais- 
ser séjourner, à moins d’une absolue 
nécessité. 

Pour ne pas contraster avec la pro- 
preté qui règne sur le navire, et ne pas 
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déplaire aux capitaines, avec raison fort 
susceptibles sous ce rapport, il est né- 
cessaire de faire peindre à l’huile le 
dehors de ces caisses; mais il faut bien 
se garder de le faire à l’intérieur, l'o* 
deur de la peinture pouvant devenir fort 
nuisible dans une atmosphère si étroite 
et si concentrée. 

Yoici comment on doit opérer pour 
placer les plantes dans celte caisse : on 
dépose sur les planches du fond et à 
une épaisseur de 5 centimètres environ, 
selon le volume des plantes, un lit de 
terre un peu forte, que l’on a soin de 
bien mouiller. Pour la conservation plus 
certaine des végétaux, il est utile qu’ils 
soient mis en pots ou dans de petits 
paniers de bambou que l’on trouve fa- 
cilement aux colonies; on les consolide 
en pressant fortement la terre au fond 
autour d’eux. Il n’est pas convenable 
de les planter dans la terre môme : 
leurs racines s’entremêleraient, et l’on 
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serait forcé, à l’arrivée des plantes, de 
les retirer à racines nues; inconvénient 
grave et qu’il est important d’éviter. 

On peut se dispenser d’employer des 
pots ou des paniers , lorsqu’ayant à sa 
disposition de la terre grasse et argi- 
leuse on forme, autour des mottes des 
plantes à expédier, une enveloppe de 
celle matière : ce moyen réussit assez 
bien. 

Mais ce mode d’emballage des végé- 
taux, efficace pour le transport par eau, 
était tout à fait insuffisant pour les 
vo)ages par terre; quelques caisses 
arrivées de Bordeaux en assez mauvais 
étal m’ont suggéré une amélioration que 
l’expérience a confirmée, puisqu’elle 
évite les graves inconvénients que pré- 
sentaient les caisses disposées intérieu- 
rement sans autres soins que ceux que 
je viens d’indiquer. Leur poids assez 
considérable fait refuser ces caisses aux 
diligences, et les pots, n’étant assujettis 
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que par 3 à 5 centimètres de terre, ne 
peuvent résister aux cahots réitérés des 
voilures de roulage ; aussi sortent-ils 
bientôt de leurs places et roulent-ils 
pêle-mêle les uns sur les autres. C’est 
ainsi que bien souvent j’ai vu les lètes 
des plantes enterrées au fond des cais- 
ses et leurs racines en l’air. 

Désireux de prévenir ce déplorable 
bouleversement, j’ai imaginé le moyen 
suivant ( la coupe lig. 31 d’une de ces 
caisses garnie de végétaux fera mieux 
comprendre mon idée). 



Fig. 31. 


Les plantes mises sur trois rangs ali- 
gnés le mieux possible, cl disposées 
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comme je l’ai dit précédemment, on ar- 
rose copieusement, et l’on donne le len- 
demain des secousses à la caisse afin de 
bien en faire lasser la terre; on prend 
ensuite de la paille bien nette et bien 
droite que l’on passe entre les rangs des 
plantes comme en pp et que l’on assu- 
jettit par le moyen des traverses indi- 
quées en 1 1, et clouées en dehors de la 
caisse. 

Il est nécessaire que les personnes 
qui expédient de ces sortes de caisses 
recommandent à celles qui doivent les 
ouvrir de scier, après que l’un des pan- 
neaux vitrés a été retiré, les traverses qui 
maintiennent la paille; sans cette pré- 
caution préalable on endommagerait la 
caisse en un seul voyage, tandis qu’une 
caisse bien confectionnée en chêne ou 
en bois des colonies peut faire quatre 
fois le trajet d’aller et de retour de Pa- 
ris, par exemple, à Calcutta. 

Je dois encore faire observer qu’il est 
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urgent de bien graisser les vis -qui ser- 
vent à fixer les panneaux, afin que la 
rouille ne les détruise pas. 

Dans les colonies il n’est pas toujours 
facile de se procurer de la paille; aussi 
indiquerai-je pour la remplacer le bam- 
bou , dont les rameaux les plus jeunes 
et les plus délies peuvent d’autant 
plus avantageusement être employés à 
cet usage qu’ils se décomposent en- 
core moins promptement que la paille : 
toutefois il faut avoir soin de les dégar- 
nir de leurs feuilles. Enfin, quelle que 
soit la nature du végétal qu’on emploie 
en guise de paille, il importe qu’il ne 
soit pas susceptible de pourrir pendant 
les cinq à six mois qu’il se trouve dans 
une humidité constante. 

Jusqu’à présent, je n’ai pu remar- 
quer avec certitude quelles sont les 
plantes qui pourraient ou non suppor- 
ter aussi long-temps la privation de 
l’air libre. Des exemples réitérés m’ont 

il 
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fourni sur ce sujet des faits tout à fait 
opposés; ainsi deux caisses contenant 
les mêmes plantes et venant des mêmes 
contrées m’ont apporté des plantes mor- 
tes dans l’une et vivantes dans l’autre. 

Il est un autre moyen que l’on peut 
employer pour l’envoi des végétaux dans 
ces sortes de caisses : c’est de semer à 
même la caisse des graines, que l’on 
aurait soin de faire germer avant leur 
départ; pour cela il n’est pas besoin 
de pots, mais seulement d’un peu de 
paille, ou autre matière, pour retenir la 
terre. 

Lorsque l’on reçoit des plantes ex- 
pédiées dans ces caisses, il faut, aussi- 
tôt qu’elles en sont retirées, les rempo- 
ter cl les mettre dans une serre chaude 
étouffée, où on les ombre jusqu’à ce 
qu’elles aient suffisamment végété et 
qu’elles ne soient plus susceptibles de 
se flétrir par l’action de la lumière; ce 
qui ne demande pas beaucoup de temps* 
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Pour faire voyager les graines qui 
perdent leur faculté germinative en très- 
peu de temps, il est un moyen q#i réus- 
sit infailliblement. Lorsque l’on a fait 
sécher préalablement au soleil toutes 
les graines pourvues d’une pulpe suc- 
culente, on met au fond de la caisse un 
lit de terreau de bois pourri, lequel ne 
doit pas être trop sec ni trop humide, 
ensuite on sème un lit de graines, com- 
posé ordinairement de grosses graines, 
telles que celles des Palmiers, des Lau- 
rinées, des Manguiers, des Mammées, 
des Baringtoniées, des Couripilées, des 
Euphoriées, des Garciniées, des Oli- 
viers, des Amen lacées, des Muscadiers, 
des Annonées, des Lecylhées, des Ita- 
venales, des Cytaminées, des Musa- 
cées, etc.; si l’on n’était pas à même 
d’avoir du terreau dont je viens de par- 



124 — 


1er on emploierait de la terre prise dans 
la partie du soi où la végétation des 
plantes est belle : le sable ne vaut rien. 
On peut encore se servir de njpusse que 
l’on aura soin de bien tasser; la caisse 
doit èlrtl remplie de telle sorte que dans 
aucun cas il ne puisse y avoir de bal- 
lottement possible dans l’intérieur. Je 
n’ai cité qu’un petit nombre des graines 
qui peuvent être transportées de cette 
manière, eu égard à la quantité qui 
existe; néanmoins j’ajouterai que toutes 
les graines à noyau peuvent être com- 
prises dans ce mode d’emballage. La 
presque totalité des Légumineuses n’ont 
pas besoin de cette précaution , cepen- 
dant il y a quelques exemples qui pour- 
raient démentir mon assertion : tel 
est le genre Castanospermum australe, 
et plusieurs Légumineuses arborescen- 
tes. 

Les caisses de graines ne doivent pas 
être déposées dans un endroit humide, 
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comme la cale d’un navire; on doit re- 
chercher l’endroit le plus sain du bâti- 
ment, comme la soute aux poudres, celle 
aux toiles, ou une chambre de passa- 
gers. Toutes les graines dépourvues de 
pulpe peuvent être expédiées dans des 
sacs de papier, cl toujours autant que 
possible dans leurs siliques, qu’il faut 
bien faire sécher avant de les emballer; 
ces dernières parviendront en bon état 
renfermées dans des caisses doublées 
de plomb ou de fer-blanc; comme les 
autres elles doivent être exposées, pen- 
dant la traversée, dans l’endroit le plus 
sain du bâtiment; il ne faudrait pour- 
tant pas que ces caisses fussent amar- 
rées à côté du four ou de la cuisine, où 
les graines pourraient se dessécher et 
perdre leur faculté germinative. Tou- 
tes les graines que nous avons reçues 
ainsi préparées nous ont toujours bien 
réussi ; on nous en a expédié qui étaient 
emballées avec de la sciure de bois et 

il. 
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clans du charbon pilé qui ont également 
bien germé : néanmoins il est toujours 
préférable d’employer le terreau ou la 
terre. 

Toutes les espèces de graines peuvent 
être stratifiées dans du sable ou de la 
terre, et enfermées dans des bouteilles 
de verre ou de grès, pourvu que l’on 
ait eu le soin de les bien faire ressuyer 
extérieurement, sans quoi elles moisi- 
ront toujours. 

L’époque à laquelle on doit expédier 
des pays lointains des plantes ou des 
graines ne doit pas être indifférente; il 
est essentiel que ces expéditions puis- 
sent être rendues en France du l' r avril 
au plus lot, au 15 octobre au plus tard. 
Après cette dernière date, et avant le 
mois d’avril, les végétaux sont exposes 
à souffrir en route et arrivent morts ou 
très-malades. Non-seulement le climat 
de la France est funeste aux plantes 
qui arrivent des pays chauds durant les 
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5 à 6 mois d’hiver, mais il arrive aussi 
que, par le travers des Açores, les bâ- 
timents éprouvent parfois dès octobre 
un froid subit avant même que ce froid 
se soit fait sentir en Fiance. 

Or, il est prudent que l’expéditeur 
s’informe auprès du capitaine si son 
bâtiment doit faire quelque relâche en 
route, afin de bien s’assurer que les 
plantes n’arriveront pas dans une saison 
trop avancée. C’est ainsi que, faute de 
ce soin, les caisses et les plantes étant 
d’ailleurs dans les meilleures conditions, 
il nous est arrivé au Muséum, en hiver, 
des plantes dont la plus grande partie 
a été perdue. Les précautions doivent 
être les mêmes pour l’expédition des 
graines stratifiées et des graines sèches 
envoyées dans des sachets en papier. Il est 
de ces graines qui ne peu vent supporter la 
moindre atteinte du froid : l’embryon 
gèle, qu’il soit ou non protégé par la pré- 
sence decoty lédonsoudu périsperme.On 
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les préserve ordinairement au moyen 
d’un emballage; mais la nature de cet 
emballage doit être choisie avec circon- 
spection , car il est à croire que la trop 
grande chaleur peut avoir aussi une in- 
fluence pernicieuse; c’est ce que j’ai 
remarqué sur les graines potagères qui 
avaient à passer la ligne. Parmi celles qui 
nous ont été expédiées à 1 île Bourbon 
dans des boites de bois , les 3/4 ne levè- 
rent pas; tandis que celles qui nous ont 
été adressées dans des boîtes en plomb 
ou en fer-blanc , ont bien levé toutes, 
et j’étais sûr de la qualité de toutes ces 
graines , puisqu’elles m’étaient envoyées 
par la même main, celle de mon père. 
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NOTICE 


TENDANT A DÉMONTRER 
QUE LA NATUR ALISATION DES VÉGÉTAUX 
EST IMPOSSIBLE; 

ii» 

à la Société royale et centrale (l'Agriculture, 
séance du 20 août 18&5. 


Messieurs, 

Depuis que vous m’avez fait l’hon- 
neur de m’accorder le litre de corres- 
pondant de la Société royale et centrale 
d’agriculture, j’ai plusieurs fois en- 
tendu, dans vos séances, parler de la 
naturalisation des végétaux comme d’une 
chose naturelle, facile à obtenir; on 
citait môme des plantes originaires des 
pays chauds qui, disait-on, s’étaient 
naturalisées chez nous, et j’ai osé une 
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fois m’élever contre cette assertion : au- 
jourd’hui je viens, appuyé de faits et 
d’expériences, démontrer l’impossibilité 
de la naturalisation des végétaux, afin 
de désabuser ceux qui espèrent encore, 
d’après celle théorie mal fondée, pou- 
voir enrichir noire sol d’arbres exoti- 
ques que la nature a fait naître dans 
des climats favorisés d’une plus haute 
température moyenne que la nôtre. 

Je ne suis pas le premier qui repousse 
la possibilité de naturaliser les végé- 
taux : dès 1830, mon ami et collègue 
M. Poileau en expliquait l’impossibilité 
aux élèves de l’institut horticole de Fro- 
ment; plus tard, en 1837 et 1842, ce 
praticien habile et éclairé a lu, à la So- 
ciété royale d’horticulture , deux mé- 
moires remarquables pour prouver l’il- 
lusion de cette théorie : je suis fier d’un 
appui aussi honorable, et les nouveaux 
exemples , les nouvelles idées que je 
vais soumettre, contre la possibilité de 
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la naturalisation des végétaux, en ob- 
tiendront, je l’espère, une plus grande, 
valeur dans votre jugement. 

Je commence par prévenir que les 
mots naturalisation et acclimatation ap- 
pliqués aux végétaux ont à peu près la 
même signification pour moi, et qu’en 
combattant la naturalisation je combats 
également l’acclimatation. Un bomrne 
dont la mémoire sera toujours honorée, 
vénérée dans cette enceinte, le respec- 
table André Thoiiin, ne fut peut-être 
pas le premier qui crut que les végé- 
taux pouvaient se naturaliser, mais il 
fut le premier qui érigea cette idée en 
maxime, il y a plus d’un demi-siècle, 
et, tant qu’il a vécu, il n’a cessé de 
l’enseigner, espérant qu’il en résulte- 
rait quelque avantage pour ses conci- 
toyens; car la pensée dominante de ce 
digne professeur a toujours été l’aug- 
mentation du bien-être de scs sembla- 
bles. Malheureusement les lois de la na^ 
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lure ne sont pas toujours d’accord avec 
les calculs , avec les espérances des 
hommes les mieux intentionnés; et de- 
puis qu’André Thoüin a établi des rè- 
gles pour naturaliser les végétaux, c’est- 
à-dire pour les accoutumer, eux ou 
leurs descendants, à supporter une 
température plus froide que celle du 
climat où la nature les a fait naître , 
nous n’avons encore vu aucun de ces 
végétaux devenir plus robuste et sup- 
porter mieux la rigueur de noire cli- 
mat. 

. Voici, messieurs, le procédé indiqué 
par André Thoüin pour amener les gé- 
nérations d’une plante tropicale à sc 
naturaliser chez nous , c’est-à-dire à y 
vivre en plein air et supporlcr, sans 
souffrir, la rigueur de nos hivers. 

Ce procédé consiste à cultiver une 
plante des zones chaudes en serre chaude 
jusqu’à ce qu'elle y produise des grai- 
nes , à semer ces graines , à ressemer les 
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graines des plantes qui en proviendront , 
et , en semant toujours les plus nouvelles 
graines pendant trois, quatre , dix gé- 
nérations , on obtient , à la fin, des plan- 
tes naturalisées, e’esl-à-dirc des plantes 
qui supporteront nos hivers dehors. 

Je vous le demande, messieurs, quel- 
qu’un a-t-il jamais vu une pareille na- 
turalisation? On semait beaucoup de 
plantes de celte manière avanl André 
Thoüin , on en sème encore tous les 
jours, et jamais on n’a obtenu une 
plante plus capable de supporter nos 
hivers en pleine terre que celle qui en 
a fourni la graine. 

L’auteur nous dit que c’est de celle 
manière qu’on a naturalisé la Belle-de- 
nuit chez nous; mais celte plante n’est 
nullement naturalisée : elle est vivace 
dans l’Inde, son pays natal, et, depuis 
bientôt trois cents ans qu’on la sème, 
chaque année, en France, sa racine 
gèle tous les hivers en pleine terre. 

12 % 
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Parlant de cette erreur, l’auteur ajoute 
que c’est ainsi que le Cyclamen d’Asie, 
le Sainfoin Manne des Israélites, la Lu- 
zerne de Médie et beaucoup d autres piau- 
les étrangères ont été acclimatés chez 
nous ; mais il ne nous dit pas à quelle 
hauteur au-dessus du niveau de la mer 
ces plantes croissent dans leur pays : 
donc il ne nous fournit aucune preuve 
qu’elles aient trouvé chez nous une at- 
mosphère différente de celle de leur lieu 
natal. Vous le voyez, messieurs, des 
quatre exemples de naturalisation ou 
d’acclimatation cités par Thoiiin, l’un 
se trouve une erreur et les trois autres 
sont loin d’ètre prouvés. 

Quant à la naturalisation des plantes 
des régions plus chaudes que Paris, eu 
les cultivant d’abord en serre chaude, 
puis en serre tempérée, puis en oran- 
gerie, puis enfin en plein air, elle n’est 
pas mieux fondée. Celles des [liantes 
traitées ainsi, qui n’étaient pas de na- 
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ture à résister à nos hivers, ne sont 
jamais parvenues à vivre en pleine terre, 
et celles qui y vivent auraient vécu de 
môme si on les y eût mises le premier 
jour de leur arrivée chez nous. Ainsi , 
après avoir long-temps cultivé en serre 
les Fuchsias, les Clerodendrons, la Per- 
venche de Madagascar, l’Héliotrope et 
cent autres plantes, quand ensuite on a 
voulu les confier à la pleine terre, ils 
ont péri promptement. Il est un arbre 
magnifique, le Julibrizin, qu’on voit de 
temps à autre livré au plein air à Paris, 
mais qui n’y vit que quelques années, 
parce que notre climat est de 1 ou 2degrés 
trop froid pour lui; et, comme il n’est 
pas possible à l’homme de changer la 
nature des végétaux, on peut assurer 
que tant que Paris aura la même tem- 
pérature, jamais le Julibrizin n’y pro- 
spérera indéfiniment. 

Si beaucoup de végétaux se refusent 
à vivre en plein air sous notre climat, 
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il y en a aussi un grand nombre, quoi- 
que de pays fort éloignes, qui s’en ac- 
commodent très-bien, et on en fait hon- 
neur à la naturalisation ; mais s’est-on 
aperçu qu’ils aient changé ou modifié 
leur nature, leur organisation? non cer- 
tainement; ils ont trouvé sous notre 
climat la température qu’ils éprouvaient 
dans le leur, et ils vivent. 

II y a quelque temps, j’ai reçu une 
graine étrangère qui m’a produit un 
arbre que j’ai tenu deux ans en serre 
chaude, parce que je n’en avais qu’un 
pied et que je craignais de le perdre; 
mais, voyant bientôt que cet abri ne lui 
convenait pas, je le plantai en plein 
air, où il a trouvé une température ana- 
logue à celle de son pays, s’est déve- 
loppé de suite avec une vigueur mer- 
veilleuse, dix fois au dessus de celle 
qu’il avait atteinte dans la serre, qui 
était probablement trop chaude pour 
lui, et a démontré, par sa fleur et son 
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fruit, que c’était lui qui constituait lo 
beau genre Paulownia imperialis, origi- 
naire du Japon : je suis loin de me 
\anter de l’avoir naturalisé ou accli- 
maté, puisque nous ne pouvons pas dire 
que sa nature ait changé ni qu’il ait 
- éprouvé la moindre difficulté à vivre 
sous notre climat; mais nous pouvons 
dire qu’il a trouvé, à Paris, à peu près 
la température de son pays, et qu’il y 
croît très-bien. 

J’ai encore entendu dire, dans cette 
enceinte, que la Pomme de terre > la Pa- 
tate s’étaient acclimatées; mais, bien 
loin que ces plantes soient acclimatées, 
la moindre gelée les détruit toujours : 
leurs graines ont produit des variétés 
plus ou moins grosses, plus ou moins 
colorées, plus ou moins agréables, mais 
aucune moins accessible à la gelée. Il 
en est de même de plusieurs autres lé- 
gumes que l’on dit acclimatés ou natu- 
ralisés chez nous ; mais ces mêmes 

12 . 
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légumes, multipliés de graines ou de 
racines, succombent toujours au même 
degré de froid auquel ils auraient suc- 
combé la première année de leur intro- 
duction. 

Si la naturalisation ou l'acclimata- 
tion des végétaux était possible, est-ce 
que, depuis des siècles que l'Olivier, 
l’Oranger sont dans le département du 
Var, ils ne se seraient pas avancés de 
quelques kilomètres vers l’intérieur de 
la France? 

On ne dira pas que la culture, l’in- 
dustrie, le besoin n’ont pas fait tous les 
efforts pour leur faire franchir les limi- 
tes posées par la nature, et ce non-suc- 
cès, évident pour tous, est bien fait 
pour faire regarder comme une utopie 
la naturalisation ou l’acclimatation des 
végétaux. 

Il est pourtant un moyen dont les 
promoteurs de la naturalisation ne par- 
lent pas, pour obtenir des végétaux plus 
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capables de supporter le froid que l’un 
de leurs parents; ce moyen est l’hybri- 
dation, que l’on ne peut plus mettre en 
doute. Si, par exemple, on fécondait le 
pistil d’une plante tropicale avec le pol- 
len d’une plante congénère de région 
froide, la graine qui en proviendrait 
donnerait très-probablement une plante 
moins sensible au froid que sa mère. 
J’ai déjà quelques expériences qui pa- 
raissent confirmer celte opinion; ainsi, 
parmi des Rhododendrons provenus de 
fécondation croisée entre les Rhodo- 
dendrons de la Chine et ceux de l’Amé- 
rique septentrionale, il en est qui pas- 
sent l’hiver en pleine terre, et d’autres 
qui n’y résistent pas; on peut mémo 
reconnaître , à certains caractères , les 
individus qui possèdent et ceux qui ne 
possèdent pas celte propriété. 

L’hybridation des végétaux n’ayant 
pas encore été, jusqu’ici, étudiée sous 
ce point de vue, je me propose de suivre 
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mes expériences et d’avoir l’honneur de 
faire part des résultats à -la Société 
royale et centrale d’agriculture. 

Neumann. 
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